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A MES ENFANTS
I^'est à cause de vous, mes chers Enfants, que j'ai eu le courage d'achever ces Mémoires , commencés long-temps avant votre naissance , et vingt fois abandonnes. . Je me suis fait un triste plaisir de vous raconter les détails glorieux de la vie et de la mort de vos parents. D'autres livres auroiecit pu vous faire connoître leB principales actions par lesquelles ils se sont distingués ; mais j'ai pensé qu'un récit shnpie, écrit par votre Mère^ vous inspireroit un sentiment plus tendre et plus filial pour leur honorable mémoire. J'ai regardé aussi comme un. devoir, de rendre hommage à leurs braves compagnons d'armes. Mais combien de traits m'ont échappé ! Je n'ai eu aucune note. L'impression vive que tant d'événements
ont fait sur moî , a été ma seule ressource. Loin donc d'avoir pu écrire Vhis^ toire complète de la Vendée y je n'ai pas même raconté tout ce qui s'est passé pendant le temps où j'ai vu la guerre civile. Mille oublis me donnent des regrets. Je n'ai pu et n'ai voulu écrire que ce dont je me rappelois parfaitement; et c'est seulement par ignorance 9 que je passe souvent sous silence ou ne fais qu'indiquer des faits , des actions ou des personnes qui mériteroient à tous égards des éloges. Mon cœur ne sera satisfait, que si d'autres , mieux instruits^ leur rendent la justice qui leur est due. Je n'ai pu bien savoir que ce qui regacdoît mes parents et mes amis ; je me suis donc bornée à rapporter avec une exacte vérité tout ce dont je conserve le souvenir.
Mon ouvrage achevé, j'ai eu l'occasion de le faire lire à quelques personnes de notre armée , en qui j'ai confiance. Elles ont relevé des erreurs , ajouté des faits qui peuvent entrer dans mon. cadre. Il falloit donc rédiger l'ouvrage pour insérer ces.
notes dans le texte , qui d'ailleurs etoît surchargé de de'tails inutiles , et dont le style ëtoit diffus et incorrect. Je l'ai confié à M* Prosper de Barante. Son amitié Fa fait consentir à se charger de le refondre , de le corriger en entier, en y conservant la grande simplicité qui seule convient à la vérité. La description du pays , dans le troisième chapitre , est toute de lui.
DONISISSAN DE LA ^OCBPEJAQUieLEITf^, Ce i". Août 1.81 i,v
P: S. Presque tons mes parents e^mes melllenrs amît ignoroîent qne j'eusse e'erît des mémoires; ils ont cepen-* dant été lus, prêtes, et mémecopie's à mon insu. J'en ai été Tivement affligée, d'autant plus que l'ordre que M. de Barante aVeit rétabli par sa rédaction , m'a fait aperce- Toir, depuis, d'une foule d'erreurs que j'avois commise?*. Il y aToit, de plus,, beaucoup de détails qui ne pouroient tibsolument intéresser que ma famille. L'espèce de publicité donnée à cet ouvrage, me fait craindre qu'une des personnes qui en ont des copies, n'y ajoute ou n'y re-«. Iranche,. suirant soq caprice^ et ne les fasse imprlmer.d'ÀiQ^.
instant h, Tantre^ anjoùrcl'huî qtie le gonremement qui y
auroit mis obstacle^ n'existe pins.
Cette crainte me force de me presser à les faire impri* mer moi-même , «t de désavouer toute autre publication* Eloignée de M. de Barante , quand j'ai laissé mon manuscrit à Bordeaux pour Fimpression^ je n'ai pu le consulter sur les nombreut changements que j'avois faits à la rédaction : )e n'ai pu lui communiquer que le supplément qu'il m'a semblé «aturel d'y ajouter»
insf aur ( tue:
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CHAPITRE PREMIER
Ma natôsance. Coalition du Poitou. Mon mariage. Ordre de rester à Paris, Époque gui précéda le jo Aodt 1792.
Je suis née à YersmUes, le sS Octobre 1773; fille unique du marquis de Donnissan , gentil<lionune d'honneur de Monsieur (aujourd^hm Louis Xyni). Ma mère, iUle du duc de Gi«* vrac, étoitdame d'atours de Bfadame Victoire: ses bontés, j'ose presque dire sou amitié , l'a* voient rendue la protectrice de toute notre famille : j'airhonneur d'être sa filleule et celle ilu Roi.
J'ai toujours été élevée dans le château de Versailles , jusqu'au 6 Octobre 1789 , époque où je partis dans la droiture de Mesdames , qui suÎToiçnt le cortège du malheureux hoxsu XVI |
qu'on entrainoit à Paris : ellea obtinrent de Varrêter à Êellevue , sous la garde àeè troupes Parisiennes.
Les premiers malheurs de la révolution affectoient vivement ma mère, qui n'en pré* voyoil ^ué Irûp lés horribles suites. Elle pria IVIadame Victoire de lui permettre d'aller pasr ser quelque temps dans ses terres , en Médoc. Mon père oblint l'agrément de Monsieur, et nous partîmes à la fin d'Octobre.
J'avOÎîs été destinée, dans mon enfance, à «pouser M. lu marqtiis de Lescure , né en Octobre 1766. Il étoît fils d'une sœur de ma mère, morte en couches. Son père, mort en 1784, lui avoit laissé pour 800,000 fn démettes, ce -cjui rompit mon 'matiage. ^La plus grande; par^ lie 'de la fortune étoit alors entre les mains de Ja comtesse de Lescnre, sa grand'mère. Les gens d'af&iices l'engagèrent à répudier la suc- •cession de son père. Il eut la déKcatesse, ainsi que la 'Comtesse de licscure, de répondre de tant y et ils mirent: iine telle économie dans leur dépense , qu'à l'âge de vingt-quatre anfi M. de Lescui^ n'aVoit plusq^lie aoo,ooo fr. de 4ettes^ et la certitude de 80,000 fr, >de rente. Mes. parents renouèrent un mariage que nous A^vicnistous également désiré. ,.
(3) ^ ^ ' M. de Lescure étoit entré à Técole mîlitàlrd
à l'âge de treize ans , et en sortit à seize. Parmi les jeunes gens de son âge , il n^ en avoit point de plus instruit, de plus vertueux, de plus parfait; il étoit en même temps si mo" deste , qu'il étoit eomme Honteux de sOn pro^ pre mérite , et s'étudioit à le cacher. Il étoit timide et gauche : au premier aspect , ses manières et sa toilette antique le rendoient peu agréable , quoiqu'il fût très-bien de taille et de figure, II étoit né avec des passions fort vives: cependant , au milieu de Vexemple général , ayant sous les yeux un père très-dérangé dans ses moeurs, il avoit une conduite parfaitement régulière. Sa grande dévotion le préservoit de la conta^on , et VisoloU au milieu de la cour et du'monde« Il communioit tous les quinze jours. L'hûbitudè de résister sans relâche à ses penchants et aux séductions extérieures, Ta^ voit rendu sauvage; ses idées étoient arrêtées fortement dans son esprit , et quelquefois il s'y montroit attaché avec obstination^ Cependant il étoit d'une douceur parfaite; jamais il n'a eu un mouvement de colère , pas metne debrusquerie. Son humeur étoit toujours égale » et son sang fnMd inaltérable^ il passoit son temps à lire , à étudier ^ à méditer par goût et
non par yanîté, car il ne cliercliolfc pas à jouir de ce qu'il savoit. J^en Teux citer un exemple*.
Un jour il étoit chez la ducHesse de Givrac ^ notre grand'mère ; et , suivant son habitude , au lieu de se mêler à la conversation » il aToil pris un livre. Ma grand'mère lui en fit le re« proche , lui disant que puisque le livre étoit si intéressant, il n'avoit qu'à le lire tout haut; il obéit Au bout d'une demi-heure , quelqu'un is'étant approché de lui , s'écria : « Mais c'est de » l'Anglais! Gomment ne le disiez-vous pas? » Il répondit d'un air déconcerté : « Ma bonne » maman ne sait pas l'Anglais; il falloit biei^ » que je lusse en Français »^
Son pèi*e étoit au fond un excellent homme; il s'étoit malheureusement livré au libertinage et au jeu : U avoit pour compagnon de ses dé* |)auches le gouverneur de son fils; mais celuici. avoit quelque chose de si grave et de si doux» qulls venoient lui avouer leurs fautes^ chercher auprès de lui des conseils et des consolations. Malgré ce changement de rôle » il conserva toujours à son père un respectueux amour. . -
M. de Lescure vint chez mes parents au mois de Juin 1791. II étoit alors d'une coali* lion qui s'étoit formée en Poitou ; elle étoit
(5) tort importante , et auroit pu disposer de trente mille hommes. Presque tous les gen*^ tilshommes du pays y étoient entrés , et Von pouvoit compter sur une grande partie des habitants de la province , comme la suite Ta hieo prouve. Il y avoit deux ré^ments gagnés, dont l'un formoit la garnison de la Rochelle ^ et Vautre étoit àJPoitiers. A un jour donnée on devQÎt supposer des ordres ; les régiments^ se seroient réunis; et de concert avec tous les gentilshommes, on auroit opéré une jonctioa avec une autre coalition qui deroit s'emparer de la route de Lyon» et attendre les Princes,, alors en Savoîe« La fuite du Roi et son arres*^ tation déconcertèrent tous ces projets.
M. de Lescure , apprenant le départ du Rôi , nous quitta pour se rendre à son poste , et re-> Tint peu de jours après, parce que la noblesse an Poitou , voyant que le but de la coalitioi]^^ étoit manqué , prît le parti d'émîgrer comme les autres^ Cette résolution n'étoit pas calcu*^ lée , car tous les gentilshommes s'étoient en« tendus entre eux pour cette coalition. Loin d'être persécutés, dans leurs, terres , beaucoups'étoient faits commandants de la garde na-» tionale dans leurs paroisses , et tous les jour»; les paysans veuoient leur demander à s'armec-
contre les patriotes. Les Princes connoissoîent c^t état de choses , et n'étoient pas d*avis que les Poitevins coalisés émigrassent; mais les jêu< nés gens voulurent absolument suivre le tor-> rent. On leur représentoit vainement qu'il falloit rester où Ton pouvoît être utile , et qu'ayant le bonheur d'habiter une province fidèle , il ne falloit pas s'en éloigner : ils n'écoutoient rien , et ne voulurent pas même attendre le retour de deux personnes qui étoient allé prendre les ordres définitifs des Princes. Ainsi toute cette coalition du Poitou fut dissoute. On émigra en foule, et ceux qui étoient d'un avis différent , se trouvèrent forcés d'i^ miter les autres. M. de Lescure partit de Gas« cogne avec le comte de Lorges , nôtre cousin germain. Ils coururent des risques en sortant de France ; on les arrêta aux frontières. Il fallut prendre pour guides des contrebandiers , et s'en allier à pied par des routes détournées. M. de Lescure , le lendemain de son arrivée k Tournay , apprit que sa grand'mère avoit eu une attaque d'apoplexie , et touchoît à son dernier moment. Il demanda aux chefs des émigrés la permission de revenir pour xjuel-' que temps en Poitou; elle lui fut accordée. Il arriva auprès de M"^^ de Lescfure j et voyant
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(7) que son état donnoir encore quelque espoir,
et pouTOÎt se prolonger, il songea à rejoindre les émigrés; mais il voulut auparavant me revoir et passer vingt«quatre heures avec nous*.
Lorsque M. de Lescure avok voulu émigrer, iqa mère , afin de régler l'époque de mon mariage , avoit consulté à ce sujet M. le comte de M^iH^y Argentau, ancien ambassadeur d'Au^ triche en France, et qui étoit son ami. Il étoi^ dans la confiance du prince de Kaimitz, eft connoissQÎt mieux que personne les dispositions du cabinet de Vienne. U répondit qu'il ' n'y avoit aucun préparatif de guerre ; que les puissances ne se détermîneroient à ce parti, que si elles y étoient forcées, et que M. de Lescure pouvoit très r bien passer tout l'hiver en France. Il étoU déjà .parti, quand cette ré'^ ponse y arriva.
M"^ de Ghastellux, ma tant€, qui avoit suivi Me$ih1(es à Rome , avoit envoyé la disr pense dut Fape , nécessaire pour mon mariage ^ elle portoit qu'il ne, poiu^roit être célébré quQ par un prêtre qui eût. refusé le ser];aent, ou qui l'eût rétracta Ce fut, je crois , la preiQJèn^ ibi&que le Pape fît connoltre son opinion sur cette question^Plusieurs prêtres des environs ^ en l'apprenant, rétractèrent W serment qu'ils.
(8) arbient prêté. H se trouvoit auM que , par un fort grarud hasard ^ nous avions dans notre paroisse un prêtre insermenté, Tabbé QaeyViaux. Le nouTel évêque constitutionnel aroitd^abord enroyé un autre curé; mais c'étoit un prêtre Allemand, qui, ne pouvant se &ire entendre à des paysans du Médoc , se retira. La paroisse se trouvant sans curé , en fit demander un au* tre à révéque. Gomme c'étoit un franc incrédule, qui n'attachoit pas d'importance aux di-^ versités d'opinions religieuses , il dît aux babi-^ bitants d'engager Tancien curé à retourner provisoirement dans sa paroisse. Il y étoit souvent insulté par les mauvais sujets; mais il support toitsa situation avec piété et courage.
Toutes ces circonstances , et plus encore les sentiments mutuels de M. de Lesoure et les miens , avoient déterminé ma mère à conclure mon mariage. M. de Lescure apprit, en arrî-' vaut , que nos bans étoient publiés; il vit la lettre de M, de Mercy, et resta. Trois Jours après, nous fûmes mariés; ce fut le ^37 Octo* bre 1791. J'avois alors dix-neuf ans, et M. de Lescure en avoît vingt-cinq. Il apprit, trois se-« maines après , que sa grand'mère avoit eu une nouvelle attaque. Je me rendis auprès d^elle avec M, de Lescure,
Elle passa deux mois entre la vie et la mort, des Yomissements continuels, de fréquentes recliutes d'apoplexie , et un eancer ouvert. Elle artieuloit. à. peine quelques mots pour plier Dieu, et pour remercier des soins qu'on prenoit d'elle. Jamais on n'a tu mourir avec un courage si angélique. Les titres étoient sup* primés; on ne pouvoit plus en graver sur son tombeau. Les paysans y firent écrire : Gi<-git LA Mère des Patovres. Gela valoit bien les au* très épitaphes.
M. de Lescnre la regretta vivement. Onze ans avant sa nK>rt, elle avoit fait un testament tel que Isa position d'alors le lui permettoit. 11 étoit chargé d'une grande quantité de legs. Si elle eût pu y songer , les dettes que son petitfils avoit h payer, les effets de la révolution sur sa fortune , auroient assurément changé ses intentions. Le testament manquoit des formalités nécessaires : il n'étoitpas obligatoire; mais M. de Lescmre s'y conforma avec scrupule de point en point. U ne voulut pas même que les domestiques qui depuis avoient bien mérité d'elle , et qui n'étoient pas compris sur le testament, se crussent oubliés; il leur fit» à tous, des dons au nom de sa grand'm^re^ comme si elle les eût ordonnés*
, Au moi» de Février 1792 , nous primes la résolution de partir pour éinigrer. M. Bernard de Marigoy nous accompagnoit. C'étoit un parent et un ami de M. de Lescure ; il étoit*ofReier de marine et chevalier de St Louis ; il s'étoit distingué dans son état G^étdit un fort bel homme , d'une taille élevée et d'unegrande force de corps ; il étoit gai , spirituel , loyal et brave. Jamais je n'ai vu personne aussi obli« géant : il. étoit toujours prêt à faire ce qui étoit agi*éable aux autres; au .point que je me souviens que/, comme il avoit quelque connoissance de Fart vétérinaire, tous les pay^. $an$ du canton venaient le chercher quand ils avoient dés bestiaux malades* Il avoit une extrême vivaeibé; et quand il s'anîmoît, il s'exaltoit d'une manière démesurée. J'auirai si sonvent occasion de parler de lui, que j'ai voulu, le faire connoltre^U avqit alors quarante-deux, ans.
. Nous arrivâmes à Paris. Quelques accidents survenus à ma voiture , nous forcèrent de nous y arrêter pour plusieurs jours avant de continuer notr^ route. Je ne pus être présentée au-. Roi. Depuis que S. M. étoit à Paris, toutes les présentations avoient été suspendues.
J'allai aux Tuileries > chez M^^^ la princesse
de Lainballe ; c'étoit Ja plus intime amie de ma mère. Elle me reçut comme si j'avois été sa fille. Le lendemain, M. de Lescure alla aux Tuileries. La Reipe daigna lui dire : « J'ai su » que vous aviez amené Victorîne ; elle ne peut 9 faire sa* cour , mais je veux la voir j qu'elle » se trouve demain à midi cliez la princesse •3» de Lamballe ».
M. de Lescure me rapporta cet ordre flatteur , et je me rendis chez M"*, la princesse de Lamballe. La Reine an*iva ; elle m'embrassa. Nous entrâmes toutes les trois dans un cabinet. Après quelques mots pleins de bonté, S. M. me dit : « Et vous , Victorine , que » comptez- vous faire? JHmagine bien que vous n êtes venue ici pour émigrer » . Je répondis que c'étoit l'intention de M, de. Lescure j mais qu^il resteront à Paris, s*îl croyoît pouvoir y être plus utile à S. M. Alors la Reine réfléchit quelque temps , et me dit d'un ton fort sérieux : « C'est un bon sujet; il n'a pas d'ambiy tion 'y qu'il reste » . Je répondis à la Reine ' que ses ordres étoiènt des lois. £lle me parla ensuite de ses enfants. « Il y a lonig-temps que » vous ne les avez vus. Venez demain , à six 3^ heures, chez M""*, de Tourzel , j'y mènerai 9 ma fille j»j; car alors elle trouvoit de la coa<-
( la )
solatîon h soigner elle-même réducation de Madame Royale , et M'»^ de Tourzel n'étoît plus chargée, dans rintérieur, que de }/L. 1& Dauphin.
Après le départ de la Reine , M~*. la prin-* cesse de Lamballe me témoigna combien elle )ouissoit de Taccueil que j'avois reçu. Je lui dis que j'en sentois tout le prix , et que cer<» txiinement M. de Lescure resteroit. Elle me recommanda le plus grand secret sur ce qui m'avoit été dit.
Le lendemain , j'allai chez M*»*, de TourzeL La Reine entra avec Madame Royale. Elle vint à moi , et daigna me dire tout bas, en me ser^ rant fortement la main ; « Yictorine , j'espère > que TOUS resterez ». Je répondis que ouï. Elle me serra de nouveau la main , alla causer avec MM*"**, de Lamballe et de Tourzel j et avec une attention et une bonté angélîques,^ elle éleva la voix » au milieu de la conversation ^ pour dire : « Yictorine nous reste ». Depuia lors, M. de Lescure alla aux Tuileries tous les jours de cour , et chaque fois la Reine a daigné lui adresser la parole.
Cependant j'avoue que bientôt je ne fus plus, tranquille. On ^émigroit en foule : on blâmoit M. de Lescure de ne point partir; il me sem^
(î3) bloit que sa réputation en souiFriroit, s*3 ne suîVoit le mouvement général. En arrivant à X^ris, il avoit annoncé le dessein d'émigrer , et il se trouToit qu'il avoit changé de résolution , précisément deux jours après le décret qui coufisquoit les biens des émigrés. Cette circonstance étoit affreuse. Tout le monde lui écrivoit les lettres les plus fortes. Dans mon inquiétu* de, )e priai M™^ de Lamballe de parler de nouveau à la Reine. S. M. la; çbargea de me répéter mot pour mot sa réponse : « Je n^ai rien à » dire de nouveau à M. de Lescure; c'est à » lui de consulter sa conscience , son devoir , » son honneur; mais il doit songer que les dé* » fenseurs du trône sont toujours à leur place, » quand ils sont auprès du Roi m • Alors je fus rassurée , bien certsdne que les Princes approuvoient ceux qui restoient pour défendre le Roi. C'étoit la même cause, et ils étoient en relation continuelle.
Dès que M. dé Lescure sut la réponse de la Reine , il n'hésita pas. « Je seroîs vil à mes « yeux, me dit-il, si je pouyois balancer im » instant entre ma réputation et mon devoir. » Je dois avant tout obéir au Roi ; peut-être tL aurai -je à en souffrir, mais du moins je ;i n'aurai pas de reproches à me faire. J'estime
» trop les émigrés , pour ne pas croire que )i chacun d'eux se conduiroit comme moi, s'il » étoit à ma place. J'espère que je pourrai » prpuver que sî je reste , ce n'est ni par » crainte, ni par avarice, et que j'aurai à me » battre ici, autant qu'eux là-bas. Sî je n'en ai » pas l'occasion , sî mes ordres restent incon- » nus du public , j'aurai sacrifié au Roi jusqu'à >» l'honneur y mais je n'aurai fait que mon de- » voir ».
Deux mois après, M. de Calvîmont Saint- Martial vint de Coblenlz passer quelques \oxxrs à Paris. J'obtins la permission de faire dire par lui, à mon oncle de Lorges, que M. de Lescure avoit des ordres particuliers.
M. de Marîgny voyant que M. de Lcscùre ne partoît pas, et qu'il étoit sans cesse au château, lui dit, que sans demander aucune confidence, il l'estimoit trop pour ne pas suivre son sort.
Nous répondîmes de lui à M"*®, de Lamballe , et elle obtint qu'on lui donnât aussi l'ordre de rester : elle en chargea M. de Lescure j mais le secret le plus absolu étoit toujours recommandé, dans la crainte que des propos indiscrets donnassent de l'inquiétude à l'assemblée nationale.
(i5) * Nous habitioiis VhàtéL de Diesbach , rae des Saussayes. La y\e que nous menions étoit fort retirée : je ne receTois. personne. M. de Lescure étoit souvent aux Tuileries : dès qu'il craignoit quelque mouvement, il y passoit la journée..
Au \20 Juin , je fus fort effrayée. «Tallois chez M^®. la princesse de Lamballe ; fétois seule en voiture. J'étois en deuil de cour , à cause de la mort de Tlmpératrice ; ce qui avoit déjà exposé quelques personnes aux in*» suites du peuple. J'arrivai sur le GaiTOusel , au milieu de. la foule : mon cocher ne put avancer> Je voyois la populace désarmer et maltraiter les gardes du Roi. Les portes des Tui*leries étoient fermées : on ne pouvoit entrer. Je pris le parti de me retirer sans avoir «té remarquée.
Tout Tété se passa à peu près de même. JM. de Lescure étoit toujours aux Tuileries, ou dans les lieux publics, même parmi le peuple, -en se déguisant, pour mieux juger de la situation des esprits. Pour moi, je fuyoisie mondes je n'allois guère que. chez M^^. la princesse de Lamballe. .Je voyois toutes ses inquiétudes, tous ses chagrins : jamais il n'y eut personne de plus courageusement diévoué à la Reine:.
(i6) Elle ayoit fait le sacrifice de sa vie. Peu de
temps avant le lo Août, elle me disoit : « Plus
» le danger augmente , plus je me sens de force.
9 Je suis prête à mourir : je ne crains rien » .
Elle n'avoit pas une pensée qui ne fût pour le
Roi et la Reine. Son beau-père , M. le duc de
Pentbièvre , Tadoroit. Elle lui avoit prodigué
les plus tendres soins; et il mourut du chagrin
qu'il ressentit de la fin cruelle de sa belle^fiUe.
Vers le 3 5 Juillet, M*"®, de Lamballe m'annonça que M. le baron de Yioménil étoit arrivé de Goblentz, et qu'il devoit commander les gentilshommes restés près du Roi. Il entra chez elle au moment même : alors elle lui dit que M. de Lescure avoit reçu des ordres, et le lui recommanda.
Le 2g Juillet, mon père, ma mère et quelques autres personnes de ma £imille, arrivèrent à Paris , fuyant le Médoc , à cause des scènes qui venoient de se passer à Bordeaux , où deux prêtres avoient été massacrés.
Nous fûmes témoins, le 8 Août, d'une horrible aventure qui se passa dans la rue même que nous habitions. En face de notre hôtel , logeoit un prêtre qui faisoit le commerce des cuirs. Il avoit soulevé le peuple contre lui dans son qiiartieri en disant un jour , « que les as-
j» signats feroîent augmenter le prix des sou^ » lîers, et que Lîentôt on les paîeroit 22 fr. » * Depuis ce moment, on raccusoît d'être accapareur. Il arriva une voiture de. cuirs pour lui* Un homme de la garde nationale , une femme . et quelques enfants, arrêtèrent celte charrette, en criant : A la lanterne ! Le prêtre descend pour les appaiser j il ne peut réussir. On veut à toute force conduire ces cuirs à la section y, qui étoit à quelques portes plus haut : il y consent, et s'y rend aussi. Nous avions élé nous promener aux Champs Élysées. En rentrant, nous vîmes la rue pleine de monde ; mais la tumulte n'étoit pas très-grand. A peine fûmesnolis dans Fhôtel , que les cris commencèrent. Le prêtre étoit à la section : le peuple vouloit qu'on le livrât. Quelques administrateurs dési-' roient le sauver; d'autres s'y opposoient. Nous craignîmes que le désordre ne s'augmentât de plus en plus, et nous prîmes le parti d'abandonner l'hôtel. Nous descendîmes , et traversâmes la foule. A quelques pas plus loin , on cassoit les vitres d'un limonadier qu'on accusoic d'aristocratie. Cependant on ne nous dit rîen. Un instant après , le malheureux prêtre fut jeté par la fenêtre, et le peuple le mit en pièces. Le 6 Août, M, de Grémioa, officier Sxdm
( i8 ) de la garde constîtutîoanelle du Roi , vint c{and notre hôtel pour occuper un logement que M. de Diesbach avoit réservé. Il arriva le soir; "et , par un heureux hasard , les voisins ne s'en aperçurent pas.
On commençoît à dire qu'il y auroit du mouvement le lendemain. M. de Lescure s*apprêtoit à aller passer la nuit au château, lorsqu'il vît arriver M. de Montmorîn , gouverneur de Fontainebleau, major du régiment de Flandre, que le Roi honoroit d'une confiance particulière, bien méritée par ses vertus. Il ^toit resté à Paris par son ordre. « Il est inuy> tile , dit-il , d*aller au château ce soir : j'en V viens. Le Roi sait positivement qu'on ne » cherchera à l'attaquer que le 12. 11 y aura » du bruit cette nuit : on s'y attend 3 mais ce ï» sera du côté de l'arsenal. Le peuple veut y » prendre de la poudre , et cinq mille hommes >> de la garde nationale sont commandés pour » s'y opposer. Ainsi, ne vous inquiétez pas , » quelque chose que vous entendiez. Le châ- 7^ teau est en sûreté : j'y retourne , uniquement D parce que je soupe chez M*"*^. de Tourzel » . ; Cet avis nous fît partager la sécurité que de perfides renseignements avoient inspirée à la coun
CHAPITRE IL
Le lo Août. Fuite de Paris»
l%VLS tmnuit^ notis commençâmes à entendre marcher dans les rues et frapper doucement aux portesi îïous regardâmes par les fenêtres : c'étoit le bataillon de la section , qu^on rassem-» bloit à petit bruit» Nous pensâmes qu^il s^agis*» soit de ï'arsenali
Entre deux et trois heures du maUn , le tocsin commença à sonner dans notre quar* tier. M. de Lescure ne poulrant résister à son inquiétude ) s'arma, et partit ayecM» de Ma-" rignj, pour voir si le peuple ne se portoit pas Ters les Tuileries^ Mon père et M. de Grémion étant arrivés trop récemment, n'avoient point encore de cartes pour entrer au château. Us furent forcés de demeurer 5 mais les cartes mêmes ne purent servir^ M. de Les^ cure et Mé de Marigny essayèrent de pénétrer par toutes les issues, qu'ils connoissoient fort bien» Des piquets de la garde nationale défendoient Feutrée de chaque porte, et empê-
(siloient les défenseurs du Rpi de parvenir au-* près de lui. M. de Lescure , après avoir tourné autour des Tuileries , après avoir vu massacrer M. Suleau ,- elc* , rentra pour se déguiser eu homme du peuple $ mais à peine étoit-il dans l'hôtel , que la canonnade commença. Alors le désespoir s'empara de lui. 11 ne se consoloil pas de n'avoir pu pénétrer au château. Nous entendimes d'abord crier : Au secours ! voilà les Suisses! nous sommes perdus! Le bataillon de la section revint sur ses pas, et fut rejoint par trois mille hommes armés de piques toutes neuves , qui arrivoient du fond du faubourg. Nous crames , pendant une minute , que le Roî ayoit le dessus. Bientôt les cris de vive la nation! vivent les sans-culottes! succédèrent à ceux que nous avions d'abord entendus. Nous restâmes abattus, entre la vie et la mort.
M. de Marîgny avoit été séparé de M. de Lescure. Le peuple Pavoît enveloppé et en-^ traîné au milieu de la foule , qui attaquoit le château. Au commencement de l'attaque , une femme fut blessée à côté de lui; il la prit dans ses bras , et l'emportant, il échappa au malheur affreux de combattre, malgré lui, contre le Roi qu'il venoit défendre. Il fiit impossible h d'autres d'éviter cette contrainte. M. de
< ilt )
Mbntmorin arriva à notre liôtel, après atoir écliappé à un grand danger : il se sauvoil suivi par quatre' hommes de la garde najtionale ,. qui venoient de se battre , et qui étoient ivres dç carnage. Il entra chez i|n épicier , et lui demanda un verre d'eau-de-vie. Les quatre gardes entrent aussi comme des furieux. L'épicier %e doute sur le cliamp que M. de Montmorin 60rt du château; et prenant un air de connoisr sance , il lui dît : « Eh bien! mon cousin, vou6 » ne vous attendiez pas ^ en arrivant de la cam* 3» pagne , à voir Ja fin du tyran. Allons, buvez ji à la santé de ces braves camarades et de la » nation » . Ce fut ainsi que cet honnête hom^ me le sauva sans le connbître ; mais ce fut pour bien peu de temps : il fut massacré le >- Septembre.
Plusieurs autres personnes vinrent aussi nous demander asile. IVous passâmes la journée dan^ de cruelles transes. On massacroit les Suisses aux environs , et notre hôtel portoit pour ins- , crîption, au-dessus de la porte : Hôtel de Dbes- BAGH. Beaucoup de passants la remarquoient. On disoit aussi , dans le quartier , que M. d^ Lescure étoit chevalier du poignarda C'étoit le 3aLom.que le peuple avoit donné aux défenseurs, «ecrets du Roi, Heur^usemcut on ignorodt Tau^.
rivée de M. de Grémion. D'ailleurs nous ébons assez ainïés dans là rue , parce que nous avions soin de faire prendre toutes les fournitures dt la maison , dans les boutiques voisines.
Nous attendions le soir avec impatience, pour fuir de l'hôteL Chacun se déguisa , et on convînt d'aller séparément se réfugier rue de rUniversîté , faubourg St Germain, chet tme ancienne femme de chambre. Mon père et ma mère sortirent ensemble, et arrivèrent sans accident. Je partis avec M. de Lescure. J'exigeai qu'il quittât ses pistolets. Je craignois que cela ne le fît reconnoltre pour un chevalier du poignard. Il y consentit par pitié pour mes instantes prières, J'étois alors grosse de sept mois.
Nous suivîmes l'allée de Marîgny , et de là nous entrâmes dans les Champs Élysées. L'obs** curité et le silence y régnoîent. Seulement on entendoit, dans le lointain, des coups de fusil du côté des Tuileries. Les allées étoient dé*» sertes. Tout à coup nous distinguâmes la voix d'une femme qui venoit vers nous , en deman-^ dant du secours. E31e étoit poursuivie par un homme qui menaçoit de la tuer. Elle s'élança vers M. de Lescure, saisit son bras en lui dî-» san( ; or Monsieur, défendez-moi ! » Il étoit
( a3 ) fort embarrassé , sans armes , et retenu par deux femmes qui s'attaclioient à lui , et qui étoiént presque évanouies. Il voulut vainement se dégager pour aller à cet homme , qui nous couchoit en joue en disant : « J'ai tué des arls- » tocrates aujourd'hui; ce sei'a cela de plus ». Il étoit complètement ivre. M. de Lescure lui demanda ce qu'il vouloit à cette femme. « Je » lui demande le chemin des Tuileries , pour » aller tuer des Suisses » . En efîet , il n'avoit pas eu d'abord Fintention de lui faire du mal; maïs elle s'étoit troublée, avoît pris la fuite «ans lui répondre , et il la poursuivoit. M. de Lescure , avec son admirable sang froid , lui dît : « Vous avez raison, j^y vais aussi ». Alors cet homme se mit à causer avec lui ; mais de temps en temps il nous couchoit en joue , disant qu^il nous soupçonnoit d'être des aristocrates , et qu'il vouloit au moins tuer cette femme. M. de Lescure se seroit bien jeté sur lui , mais il ne le pouvoit pas : cette femme et moi nous nous cramponnions à ses bras de plus en plus, sans savoir ce que nous faisions. Enfin il persuada h cet homme que nous allions aux. Tuileries. Alors il voulut nous accompagner; mms M. de Lescure lui dît : « J'ai là ma femme n qui est près d'accoucher; c'est une pol-
» tronne; je vais la mener cliez sa soeur, e) t) puis je viendrai te rejoindre » • Us se donné* rent rendez-vous , et iLnous laissa.
Je voulus absolument i^uitter les allées , et marcher dans le grand chemin qui sépare les Champs Élysées. Jamais je n'oublierai le spec* tacle qui se présenta à mes yeux. A droite et à gauche étoient les Glmmps Élysées , où plus de mille personnes avoient été massacrées pendant le jour. La plus profonde obscurité y régnoit. En face, on voyoit les baraques des Tuileries enflammées^ on entendoit la fusil* lade et les cris de la populace. Derrière nous , les bâtiments de la barrière étoient aussi en feu. Nous voulûmes entrer dans les allées de la droite , et les traverser pour aller gagner le pont de Louis XVI. J'entendis du bruit , des gens qui erioient et qui juroîent : je n'osai passer de ce côté^ la peur me saisit, et j^entraî-nai M. de Lescure tout à fait à gauche, le long des jardins du faubourg St. Honoré. Nous ar-^ rivâmes sur la place Louis XV : nous allions la traverser , lorsque nous vîmes une troupa qui débouchoit des Tuileries par le pont tour- »ant , en faisant des déc^iarges de mousqueterie. Nous prîmes alors la rue Royale, puî^ h rue St. Honové, Nous traversame« Iji foùl^
. C ^5 ) ^ de tous ces hommes armés Je piques, qui poussoient des hurlements féroces. La plupart étoieul ivres. J'avois tellement perdu la tête, que je m'eti allois criant , sans savoir ce que je disois : « Vivent les sans-culottes ! illuminez ! » cassez les vitres ! » et répétant machinalement les vociférations que j'entendois. M. de Lescure ne pouvoit me calmer, ni empêcher mes cris. Enfin nous arrivâmes au Louvre, qui étoit sombre et solitaire. Nous passâmes au Pont Neuf, et de là sur le quai.
Le plus morne silence régnoit de ce côté de la Seine j tandis qu'on voyoit sur l'autre rive les flammes des Tuileries , . qui jetoient Une sombre lueur sur tous les objets , et qu'on entendoit le bruit du canon , la fu^lade , les cris de la multitude. C'étoit un contraste frappant. La rivière sembloit séparer deux réglons différentes, J'étois épuisée de fatigue , et ne pus aller jusqu'au lieu où ma mère étoit retîrée. Je m'arrêtai dans une petite rue du faubourg St. Germain , chez une an.cienne femme de charge de M, de Lescure. J'y trouvai deux domestiques. Ils étoient venus cacher des diamants et d;es effets précieux qu'ils avoient emportés au péril de leur vie ; car le peuple maaeacroit tous ceuxHjui pîlloient dans les maisons^
Ca6) Us m'apprirent que ma mère étoit sauvée. Je les chargeai d^aller la rassurer sur mon sort ; mais ils ne purent aller Tavertir. Elle passa la nuit dans les angoisses , tandis que mon père couroit la ville pour tâcher de découvrir ce que j'étois devenue. Us n'apprirent de mes nouvelles que le lendemain matin.
Nous sûmes , par deux ou trois femmes qui étoient restées dans Thôtel de Diesbach , que toute la nuit on avoit massacré des Suisses dans notre rue. Agathe , ma femme de chambre > avoit eu un homme tué à ses côtés , pendant qu'elle revenoît de porter à un garde-suis$e qui étoit caché , des habits pour se déguiser. Le lendemain , il y eut encore du carnage. M. de Lescure , malgré mes prières, voulut aller savoir des nouvelles de ses amis. Il vit égorger deux hommes près de lui.
Nous demeurâmes huit jours dans nos asiles^ maïs ma mère et moi nous venions réciproquement nous voir, déguisées en femmes du peuple. Un jour je revenois de chez elle^ M. de Lescure me donnoit le bras. Nous passâmes devant un corps de garde j un volontaire, assis à la porte , dit à ses camarades : « On voit » passer des chevaliers du poignard j ils sont ^ déguisés, maïs on les reconnolt bien »^ Je
( ^7 ) contins mon émotîou; en rentrant, je tombal
sans connoiss«'mce.
On nous dit que les administrateurs de la section dû Roule étoient assez bons ; cependant nous n'osâmes pas rentrer à Thôtel Diesbacb. Nous allâmes nous loger à Thôlel garni de l'Université. Ce fut là que ma mère , déjà accablée par tant de malbeurs , apprît , par les cris publics, que M""*, de Lamballe avoît été transférée h la Force. Elle fut saisie d'une fièvre inflammatoire.
Quand elle fut un peu mieux , nous songeâmes à sortir de Paris. Gbaque jour on faisoit de nombreuses arrestations , et nous attendions notre tour , craignant de Tavancer encore en demandant les passe-ports qui noua étoient nécessaires pour partir.
Dieu nous envoya un libérateur. M. Thomiassin , qui avoît été gouverneur de M. de Lescure , se dévoua pour nous , et résolut de nous sauver ou de périr. C'étoît un homme rempli d'esprit et de ressources , grand ferraîl-r leur et très-hardi. Quoique fort attaché à M. de Lescure, il s'étoit un peu mêlé au parti révolutionnaire ; et tel que je viens de le peindre , il lui avoît été facile d'acquérir de la fa* Tenr et de Tinfluence, H étoît commissaire dQ
( a8 ) police , et cdpUaine dans la section dà St.
Magloire. Il se fît donner une commission pour aller acheter des fourrages j ensuite il nous mena lui-même à la section. Il étoit en habit d'uniforme^ avec des épaule ttes* Pendant qu'avec toute la jactance d'un héros des sections de Paris , il tenoit des discours à l'ordre du jour, un honnête secrétaire nous expédia nos passe -ports, sans qu'on y fit attention. M. Thomassin fît ensuite toutes les autres dé* marches prescrites à la municipalité, etc., etc*. Le lendemain pensa nous êfre funeste. M. de Lescure voulut, avec l'aide de M. Thor xnassin, obtenir deux autres passe -ports; l'un pour M. Henri de la Rocheiaquelein , son cousin et son ami : il étoit officier dans la garde constitutionnelle du Roi. Lorsqu'elle avoit été licenciée , le& officiers avoient reçu de la bou-^ che de S^ M. , l'ordre de ne pas émigrer, et de rester auprès de lui. Le second passe-port étoit pour M. Charlea d'Autichamp ; il avoit aussi fait partie de la garde du Roi., C'étoit l'ami de M. de la Roche jaquelein : il avoit alors vingt- trois ans , une belle et noble figure , et une réputation distinguée parmi les officiers. Ces^.deux messieurs étoient au château le iQ Août, et avoient échappé commie par
(^9) , miracle. M. d'Autichamp avoît tué deux Iiom*
mes , au moment où ils alloient le massacrer.
Depuis le lo Août ; ces messieurs ne sayoient
comment se dérober aux dangers qu'ils cou*
roient à chaque instant à Paris.
M. de Lescure chercha à employer pour eux les moyens qui nous avoient réussi -, mais il fallolt deux témoins qui vinssent signer leurs passe-ports. Il s'adressa à ce limonadier dont le peuple avoit cassé les vitres le 8 Août. Celui-ci se prêta obligeamment à ce qui lui étoit demandé, et promit même d'amener un second témoin. M. de Lescure , ses deux amis » les témoins, et M. Thomassin , toujours dans son équipage militaire, se rendirent à notre section. M. de Lescute déclara que ces messieurs logeoient cbcz^lui. Des passe-ports leur furent promis; maïs on les pria d'attendre un instant, pendant qu'on expédioit d'autres personnes.
Dans cet intervalle, le second témoin jeta les yeux sur un papier affiché dans la salle j c'étoit un nouveau décret qui condamnoit aux fers les faux témoins pour les passe-ports. Cet homme effrayé s'approche du secrétaire, lui annonce qu'il se récuse, et que ces messieurs lui sont inconnus. Comme il avoit fait cette
( 3o ) déclaration à voix basse , le secrétaire seul Ta* Tolt entendue. Cet honnête homme dît alors tout bas à M. de Lescure : « Vous êtes perdus! h Sauvez-vous ! » Puîs , affectant un ton d'humeur, il lui dit tout haut qu'on n'avoit pas le temps de les expédier , et de passer dans un autre moment. Ces messieurs échappèrent ainsi à ce danger*
Enfin , nous nous mimes en route pour le Poitou, le 25 Août, mon père,, ma mère et moi , tous fort mal vêtus. Nous montâmes en voiture avec M. Thomassin , qui avoit son grand uniforme. M. de Lescure couroît à cheval avec un seul domestique.
Arrivés à la barrière, nous montrons nos passe -ports* On nous dit qu'il en faut un aussi pour les chevaux de poste , avec leur signalement, et qu^il faut aller le demander à la section de St. Sulpice. M. Thomassin des* cend, reconnoit le capitaine du poste pour un de ses camarades j il obtient de lui que nous passerons de suite. Il j avoit devant nous une autre voiture arrêtée par la même raison , et à qui le capitaine refusoit là même faveur. Cette voiture prend le parti de retourner à la section. Notre postillon, qui étoit un méchant homme ivre , retourne aussi , et suit au gtajid
( 3i ) galop la première chaise de poste , malgré le* cris de M. Thomassîa , qui étoît remonté avec nous. Nous arrivons à la section : le peuple s'attroupe , entoure la voiture , en criant : A la lanterne ! à l'Abbaye ! Ce sont des aristocrates qui se sauvent !
M. Thomassin descend, entre à la section, montre nos passe-ports , étale tous ses brevets* Lies commissaires se souviennent de l'avoir vu ten diverses occasions ; il les embrasse, et obtient le laissez-passer. Fendant ce temps, le tumulte et les clameurs augmentoient autour de la voiture; et lorsque M. Thomassin sortit, la populace sembla vouloir s'opposer à notre départ. Alors M. Thomassin se mit à haranguer du haut du perron de la section. Il exposa tous ses titres , déploya encore ses brevets, dit que nous étions ses parents, et que nous allions acheter des fourrages pour l'armée; puis, ayant Pair de s'abandonner à l'enthousiasme , il exhorta tous les jeunes gens à voler à la défense de la patrie , et leur jura que sa mission remplie , il iroit se mettre à leur tête pour combattre avec eux. « Oui , mes ca- «xnarades, s'écria-t-il en finissant, répétez tous »- avec moi : Vive la nation ! » Pendant que la populace toute émue opplatidit, M. Tho-
(Si) massia se jette daas la yoiture , ordonne au postillon de partir, et nous reprenons la route d'Orléans.
Ce postillon nous mit encore dans un grand péril. A une lieue de Paris , nous rencontrâmes un détachement de Marseillais; c'étoît Tavant-garde des troupes qui alloient à Orléans chercher les prisonniers, qu'elles massacrèrent ensuite à Versailles. Le postillon s'avise de traverser toute la largeur de la route pour aller accrocher ces soldats; il en culbute deux ou trois. Dans l'instant, toute la troupe nous couche ea joue. M. Thomassin se montre par la portière : V Mes camarades , leur dit-il , tuez ce coquin- » là. Vive la nation! » En voyant l'uniforme et les manières de M. Thomassin , ils s'appaisent.
Sur toute la route , nous trouvâmes des colonnes de soldats qui se rendoientaux armées. Ils étoient insolents, arrêtoient et insultoient les voitures : mais notre capitaine Parisien, en se montrant et en criant : Vive la nation! nous délivroit de tout accident.
Le soir , nous arrivâmes à Orléans. A la harrière, on nous demanda nos passe -ports. Il j avoit là beaucoup de monde. On s'informa avec empressement et inquiétude, s'il étoit vrai qu'on vînt chercher les prisonniers.
On nous dit que c'étoient d^honnétes genSi que la ville leur étoit dévouée , et les défen« droit , si on vouloit leur faire du mal. Je fus bien touchée des sentiments de ce bon peu* pie j et cette scène sera toujours présente à mon souvenir.
Après Beaugency , nous nous arrêtâmes dans un village où l'on nous demanda nos passe-* ports. Dès qu'on sut qu'il y avoit dans la voiture un capitaine de la garde nationale de Pa« ris , on le pria de descendre , et de passer en revue cinquante volontaires du village, qui al^ loîent partir pour l'armée* Aussitôt ]\f. Thomas^ sin met pied à terre , tire gravement son épée , passe en revue ces jeunes gens , leur fait un discours patriotique, et remonte ensuite avec nous , aux. cris de VWe la nation»
Il nous arriva dix aventures à peu près sem-^ blables. L'uniforme Parisien avoit alors une grande puissance. L'assurance avec laquelle M. Thomassîn jouoit son rôle, inspiroit encore plus de respect pour lui. Il étoit comme un général d'armée, et, grâce à lui, nous traversâmes une route couverte de quarante mille Yolontaires , sans être arrêtés ni même insultés.
A Tours, nous apprîmes qu'il y avoit Jj»
trouble à Bressuîre , précisément dam la ville auprès de laquelle est située la terre de Clis- 8on , où nous allions nous réfugier. Nous nou» Arrêtâmes dans le faubourg de Tours; mais M. de Lescure continua sa route pour entrer en Poitou.
CHAPITRE IIL
Description du Bocage. Mœurs des habitants. Premiers effets de la révolution. Insurrection du mois d'Aoâil l 'jgn. Epoque qui précéda la guerre de la Vendée.
jLious passâmes deux jours assez tranquille-* ment dans le faubourg. U j avoit cependant un peu de tumulte dans la yille. Le peuple promenoit, sur des ânes , de pauvres femmes qui ne Touloient point aller à la messe des prêtres constitutionnels.
M. de Lescure nous envoya un courrier Aussitôt qu'il sut des détails sur ce qui s'étoit passé en Poitou. U nous mandoit que tout j étoit calmé , et que nous pouvions continuer notre route. Nous suivîmes le chemin de Saumur.
. Dans un village que nous traversâmes, nous trouvâmes un paysan en faction. U arrêta la voiture y et voulut non -seulement voir nos passe-ports , mais ouvrir les malles. Nos femmes, qui avoient les clefs, n'étoîent pas avec nous , et nous étions fort embarrassés. Les
( 36 ) gens du village commençoîent à s'attrouper. M. Thomassia fît demander roffîcier du poste, lui montra nos passe-ports , se plaignit de l'indiscipline des soldats, et lui ordonna de mettre la sentinelle en prison. L'officier s'excusa en s'inclinant avec respect.
Nous arrivâmes àThouars. Cette ville avôît embrassé avec chaleur le parti populaire. L'insurrection de quelques cantons voisins, contre lesquels la garde nationale avoit marché , aug^ mentoit encore FeÉPervescence des esprits. Cependant on nous laissa passer après avoir fouillé et bouleversé toutes nos malles , au point qu'on puyrit des pots de confitures pour y chercher de la poudre à canon. Enfin nous parvînmes à Clisson.
Le château de Clisson e^t situé dans cette partie du Poitou qu'on nomme iepajrs de Bo* cage^ et que, depuis la guerre civile, on a pris l'habitude d'appeler du nom glorieux de Vendée.
Le Bocage comprend une partie du Poitou , de l'Anjou et du comté Nantais, et fait aujour* d'hui partie de quatre départements , Loire inférieure ^ Maine et Loire , Deux Sèvres et Vendée. On peut regarder cQmrae ses limites, la Loire au nord, de Nantes à Angers^ au cou-
C 37 ) cliânt , le pays marécageux qui forme la cote de r Océan f des autres côtés, uae ligne qui partiroît des Sables, et passeroit entre Luçon et la Roche sur Yon , entre Fontenay et la Ghâtaigneraîe , puis à I^rtlienay , Thouars , Vîbiers , Touarcé , Brissac , et vîendroit aboutir à la Loire \ un peu au-dessus des ponts de Gé; Jjà. guerre s'est étendue au-delà de ces limites , mais par des incursions, seulement. Le pays de l^nsurrection , la rraie Vendée , est renfermé dans cet espace.
Ce pays difFère , par son aspect , et plus enr core par les mœurs de ses baidtants , de la plupart des provinces de France. Il est formé de collines en général assez peu élevées, qui ne se rattacbent à aucune cbalne d« montagnes. Les vallées sont étroites et peu profon^ des. De fort petits ruisseaux j coulent dans des directions variées : les uns se dirigent vers la. Loire ^ quelques-uns vers la merj d'autres se réunissent en débouchant dans la plaine ^ et forment de petites, rivières. Il y a partout beaucoup de rochers de granit. On conçoit qu'un terrain qm n'offre ni chaînes de montagnes., ni. rivières, ni vallées, étendues., ni même une pente géhérale , doit être comme uae §orte de labyrinthe. Rarement oa trouver.
( 38 ) des hauteurs assez élevées au-dessus des autres coteaux , pour servir de poîat d^observatîou et coimnauder le pays. Cependant en appro^chant de Nantes , le long de la Sèvre , la contrée prend un coup d'œîl qui a quelque chose de plus grand. Les collines sont plus hautes et plus escarpées» Cette rivière est rapide et profondément encaissée ^ elle roule à travers des masses de rochers , dans des vallons resserrés. Le Bocage n'est plus seulement agreste ; il ofFre là un coup d'œil triste et sauvage. Au contraire , en tirant plus à Test , dans les cantons qui sont voisins des bords de la Loire , le pavs est plus ouvert, les pentes mieux ménagées, ^t les vallées forment d'assez vastes plaines.
Le Bocage, comme l'indique son nom, est couvert d'arbres. On y voit peu de grandes forêts; mais chaque champ, chaque prairie, est entouré d'une haie vive qui s'appuie sur des arbres plantés irrégulièrement et fort rapprochés. Ils n'ont point un tronc élevé ni de vastes rameaux* Tous les cinq ans on coupe leurs branchages , et on laisse nue une tige de douze ou quinze pieds. Ces enceintes ne renferment jamais un grand espace. Le terrain est fort divisé ; il est peu fertile en grains. Souvent 4es champs. assez étendus restent long-temps
(39) incultes. Us se couvrent alors de grands genéts^ ou d'ajoncs épineux. Toutes les vallées , et xnême les dernières pentes des coteaux , sont couvertes de prairies. Vue d'un point élevé , la contrée parott toute verte ; seulement au temps des moissons , des carreaux jaunes se montrent de distance en distance entre les Laies. Quelquefois les arbres laissent voir le toit aplati et couvert de tuiles rouges de quelques bâtiments , ou la pointe d'un clocher qui s'élève au-dessus des branches. Presque toujours cet horizon de verdure est très-borné; quelquefois il s'étend à trois ou quatre lieues.
Dans la partie du Bocage qui est située en Anjou , la vue est plus vaste et plus riante. Les cultures sont plus variées , les villes et les vil* lages plus rapprochés. Uesl surtout le Bocage du Poitou, que j'ai voulu j&îre connoltre«
Une seule grande route , qui va de Nantes à la Rochelle , traverse ce pays. Cette route , et celle qui conduit de Tours à Bordeaux , par Poitiers , laissent entre elles un intervalle d« plus de trente lieues, où Ton ne trouve que des routes de traverse* Les chemins du Bocage sont tous comme creusés entre deux haies. Us sont étroits, et quelquefois les arbres j joignant leurs branches, les couvrent d'une espèce de^
fcerceau. Ils sont tourbeux en hiver, et raboteux en été. Souvent, quand ils suivent le penchant d'une colline , ils servent en même temps de lit à un ruisseau ; ailleurs , ils sont tailles dans le rocher , et gravissent les hauteurs par des degrés îrrégulîers. Tous ces chemins offrent un aspect du même genre. Au . bout de chaque champ , on trouve un carrefour qui laisse le voyageur dans l'incertitude sur la direction qu'il doit prendre , et que rien jae peut lui indiquer. Les habitants eux-mêmes s'égarent fréquemment , lorsqu'ils veulent aller à deux ou trois lieues de leur séjour.
Il n'y a point de grandes villes dans le Bocage. Des bourgs de deux à trois mille âmes sont dispersés sur cette surface. Les villages sont peu nombreux et distants les uns des autres. On ne voit pas même de grands corps de ferme. Le territoire est divisé en métairies : chacune renferme un ménagé et quelques valets. Il est rare qu'une métairie rapporte au propriétaire plus de 6ôo fr. de rente.- Le terrain qui en dépend est vaste , mais produit peu : la vente des bestiaux forme le principal revenu; et c'est surtout à les soigner, que s'oc- Dupent les métayers.
]jes châteaux étoient bâtis et meublés sans
magnificence ; on ne voyoît en général nî grands parcs , ni beaux jardins. Les gentilshommes y vivoient sans faste , et même avec une simpli^ cité extrême. Quand leur rang ou leur fortune les avoit pour un peu de temps appelés hors dé leur province, ils ne rapportoient pas dans le Bocage les moeurs et le ton de Paris. Leur plus grand luxe étoit la bonne chère , et leur seul amusement étoit la chasse. De tout temps les gentilshommes Poitevins ont été de célèbres chasseurs : cet exercice et le genre de vie qu'ils menoient , les accoutumoient à supporter la fatigue , et à se passer facilement de toutes les recherches auxquelles les gens riches attachent communément du goût et même de rimporlance. "Les femmes voyageoient à cheval , en litière ou dans des voitures à bœufs.
Les rapports mutuels des seigneurs et de leurs paysans, ne ressembloient pas non plus à ce qu'on voyoit dans le reste de la France. Il régnoit entre eux une sorte d'union inconnue ailleurs. Les propriétaires y afferment peu leurs terres : ils partagent les productions avec le métayer qui les cultive. Chaque jour ils ont ainsi des intérêts communs , et des relations qui supposent la confiance et la bonne for. Comme les domaines sout très -divisés , et
qu'ane terre un peu considérable renfermolt Tjogt-cinq ou trente métairies , le seigneur avoit ainsi des communications habituelles avec les paysans qui babitoient autour de son château; il les traitoit paternellement , les visitoit souvent dans leurs métairies, causoit avec eux de leur position , du soin de leur bétail , prenoit part à des accidents et à des malheurs qui lui portoient aussi préjudice ; il alloit aux noces de leurs enfants, etbuvoit avec les con- Tives. Le dimanche , on dansoit dans la cour du château, et les dames se mettcâent de la partie. Quand on chassoit le loup, le sanglier, le cerf, le curé avertissoit les paysans au prône. Chacun prenoit son fusil , et se rendoit avec joie au lieu assigné. Les chasseurs postoj^ent les tireurs, qui se conformoient strictement à tout ce qu'on leur ordonnoit. Dans la suite, on les menoit au combat de la même manière, et avec la même dociUté.
Ces heureuses habitudes, se joignant à un bon naturel, font des habitants du Bocage un r excellent peuple. Ils sont doux , pieux , hospitaliers, charitables, pleins de courage et de gaieté. Les moeurs y sont pures; ils ont beaucoup de probité. Jamais on n'entend parler d'un crime , rarement d'un procès. Us étoient
dévoués àleurs seigneurs, avec un respectmélé de familiarité. Leur caractère , qui a quelque chose de sauvage, de timide et de méfiant ^ leur inspiroit encore beaucoup plus d'attache* ment pour ceux qui depuis si long -temps avoient obtenu leur confiance.
Les habitants des villes et les petits propriétaires n'avoient pas pour la noblesse les mêmes sentiments. Cependant, comme ilsétoient toujours reçus avec bienveillance et simplicité quand ils venoient dans les châteaux ^ comme beaucoup d'entre eux dévoient de la reconnoissance à des voisins plus puissants qu'eux, ils avoient aussi de l'afïection et du respect pour Içs principales familles du pays. - Quelques-uns ont embrassé avec chaleur les opinions révolutionnaires , mais sans aucune animosité particulière. Les horreurs qui ont été commises ne doivent pas leur être attribuées, et souvent ils s'y sont opposés avec force.
En 1789, dès que la révolution fut com»mencée , les villes se montrèrent favorables à tout ce qui se faisoit. Les gens de la plaine surtout s'empressèrent de prendre part au nouveau mouvement ^ il y eut même de ce côté-Ia des châteaux attaqués et brûlés. Au
contraire , les habitants du Bocage virent avec I crainte et chagrin tous ces changements , qui ne pouvoient que troubler leur bonheur loin d'y ajouter. Lorsqu'on forma des gardes nationales , le seigneur fut prié , dans chaque paroisse, de la commander. Quand il fallut nommer des maires, ce fut encore le seigneur qui fut choisi. On ordonna d'enlever des églises les bancs seigneuriaux : l'ordre ne fut point exécuté. Enfin , chaque jour les paysans se montroient plus mécontents du nouvel ordre de choses, et plus dévoués aux gentilshommes. Le serment des prêtres vint accroître encore le mécontentement. Quand les gens du Bocage virent qu'on leur ôtoit des curés aux*- €pie\s ils étoient accoutumés, qui connoissoient leurs mœurs et leur patois , qui presque tous etoient tirés du pays même , qui s'étoient fait vénérer par leur charité , et qu'on les remplaçoitpar des étrangers , ils ne voulurent plus aller à la messe de la paroisse. Les prêtres sermentés furent insultés ou abandonnés. Le nouveau curé des Échaubroigoes fut obligé de s'en revenir , sans avoir pu obtenir même du feu pour allumer les cierges; et cet accord universel régnoit dans une paroisse de quatre mille habitants. Les anciens prêtres se cachoient et
disoient la messe dans les bois. On essaya dans quelques endroits des mesures de rigueur. Il y eut des soulèvements partiels et des émeutes assez vives. La gendarmerie éprouva quel* quefois de la résistance, et les paysans com« mencèrent à montrer de la constance et du courage. Un malheureux homme du Bas Poi« tou se battit long «temps avec une fourche contre les gendarmes. Il avoit reçu vingt-deux coups de sabre. On lui crioit : « Rends-toi » . Il répondoit : « Rendez-moi mon Dieu », et il expira ainsi.
L'insurrection du mois d'Août 1792 , fut plus considérable. Après le 10 Août, les mesures devinrent plus sévères. On poursuivit, on persécuta avec plus d'acharnement les prê- . ires iosermenlés. On ferma quelques chapel'^ les. Plusieurs des nouveaux administrateurs se montrèrent de plus en plus durs et insolents envers un peuple habitué à la douceur et à la justice. Tous ces motifs , et la nouvelle des premiers succès des puissances coalisées , ache^ Terent d'allumer les esprits. Les paysans serassemblèrent armés de fusils , de faux , de iburcbes , pour entendre la messe dans la campagne , et défendre leur curé , si l'on venoit pour l'eolever. Une circonstance pariiculière
( 46 ) mit tout ce peuple en mouvement. Un nommé Delouche , maire de Bressuîre , eut une querelle avec quelques autres fonctionnaires, et fut chassé de la ville où il avoit voulu proclamer la loi martiale. Alors il s'en alla à Moncoûtant. Là , il détermina les parysans à marcter. Plus de quarante paroisses se réunirent. iJn gentilhomme , M. Baudry d'Asson, et Delouche, étoient les chefs de cette multitude. Trois autres gentilshommes , MM. de Calais , de Richeteau et de Feu, prirent aussi parti dans cette troupe. Tous les autres seigneurs du pays qui n'avoient point émigré , étoient encore à Paris. Cette expédition fut dirigée avec une profonde ignorance. M. Baudry ne manquoit pas de courage ; mais il n'avoit aucun moyen , et il étoit incapable de commander dix hommes. Il mena à la boucherie les malheureux paysans. On hésita si Ton marche^ roit d'abord sur Châtillon ou sur Bressuire. Enfin , contre l'avis de M. Delouche , on décida qu'on iroit attaquer Châtillon ^ où siégeoit le district. On y entra sans résistance. Le districC s'étoit retiré à Pressuire. On brûla tous ses papiers, puis on marcha sur cette dernière ville. Sans un orage affreux qui dispersa la troupe de$^ insurgés , Bresraire eut été pris , suivant
(47) toute apparence. Ce retard donna le temps
aux gardes nationales de la plsdne d'arriver au secours de la ville , qui en demandoit depuis plusieurs jours. Les paysans attaquèrent le len* demain. Les gardes nationales , qui étoient dans leur première ferveur de patriotisme , montroient assez de courage ; mais il ne fut pas long -temps nécessaire. Le combat fut court, et les révoltés se dispersèrent presque sur le champ. Une centaine de pauvres pay-* sans furent tués en criant : Vive le Roi! On en prit cinq cents. Delouche se sauva , et depuis fut arrêté à liantes. M. de Richeteau fut atteint et fusillé à Thouars , sans 'jugement. M. Baudry parvint à se cacher, et à se dérober aux poursuites pendant six mois. Il reparut ensuite dans la guerre de laYendée , où il a péri. La victoire des gardes nationales fut souillée par des atrocités. Malgré Tindignation de la plupart des habitants de Bressuire , et les efibrts de quelques hommes de bien, il y eut des prisonniers massacrés de sang froid. M. Duchatel de Thouars, qui depuis à la convention montra tant de courage dans le pro* ces du Roi , fit ce qu'il put pour sauver ces malheureux. On en égorgea un dans ses bras , et il fut blessé en voulant le préserver. M. de
( 48 ) _ Feu et M. de Riclieteau , qui , à la suite de quel« ques pourparlers, avoient la veille consenti à rester en otage , furent aussi massacrés» Les gardes nationales de la plaine, retournèrent dans leurs foyers , emportant comme trophées , au bout de leurs baïonnettes, des nez , des oreilles et des lambeaux de chair humaine. La commission qui fut chargée, à Niort, de juger les prisonniers , montra beaucoup de douceur et d'humanité ; elle ne prononça aucune condamnation -, tout fut rejeté sur les morts ou les absents.
Ce fut peu de jours après ces tristes événements , que .nous arrivâmes à Clisson. La paroisse de Boismé , où est situé le château , n'avoit point pris part à la révolte. Comme elle touche presque à la plaine , les esprits y étoient moins ardents; d'ailleurs ils avoient conservé leurs prêtres. Le curé et le vicaire avoient prêté le serment, en protestant contre tout ce qui pourroit s'y trouver de contraire à la religion catholique , apostolique et romaine. Ils continuoientà reconnoître l'ancien évêque, et n'obéissoient point au constitutionnel. Le district , qui connoissoit le danger d'irriter les paysans sur cet article , fermoit les yeux sur cette irrégularité, tellement que le vicaire
(49) ^ ayant écrit au district qu'il rétractoit même cette espèce de serment , n^en ayoit reçu aucune réponse^
Bientôt après notre arrivée , nous apprîmes ks massacres de Septembre. IHotis yonlûmes cacher à ma mère la mort de M"^^. de Lamlialle ; mais elle s'en douta , et nous interrogea^ Kotrè silence lui confirma 4se malheur. Elle tomba sans connoissance » et demeura trois se^ maines dans un état a(ïreux« Nous parvînmes à lui dérober la nouvelle de l'assassinat de quelques autres personnes, surtout celui de M. de Montmorin» de Fontainebleau, le meilleur ami de toute notre famille. Le ministre péric le même jour.
Ce fut alcMTs qu^on chassa les religieuses de leurs couvents» Ma mère avoit été élevée à AngouIéme,> par Sa tante ^ abbedse de St* Auxonne^ sœur du duc d&Qvrac. Elle avoir pour ejle beaucoup de reconnoissance et d'at^ tachement Noue envoyâmes M. l^homsaSiiiA la chercher ^ pour qu'elle vint habiter avec nous. Nous lui offrîmes de donner aussi asile à planeurs autres religieuses; mais elle vint seule.
M. Henri de la Rochejaquelein étoit enfin parvenu à s'échapper de Paiis. Toute sa fft-^ mille avoit émigré, H se trouvoit ûevà au chÂ«
teau de la DarbeUière , dans la paroisse de Saint- Aubin de Baubigné , une de celles qui s'étoient révoltées. Cette circonstance , Tisole* ment où il se trouvoit , sa qualité d'officier de la garde du Roi , pouvoient faire craindre qu'on ne prit quelque mesure contre lui« M. de Lescure rengagea à venir à Clisson , où il ne paroissoit pas qu'on dût avoir la moindre inquiétude. J'étois près d'accoucher. Le château étoit habité par des femmes et des per-sonnes âgées* M. de Lescure n'étoit pas de caractère à montrer une imprudence inutile : d'ailleurs il étoit fort aimé , et regardé comme un homme uniquement livré à la pété et à l'étude. Nous vivions assez tranquilles.
Henri de la Roche)aquelein avoit alors vingt ans. G'étoit un jeune homme assez timide, et qui avoit peu vécu dans le mpnde. Ses manières et son langage laconique étoient remarquables par la iiimpUcité et le naturel. H avoit une phyâonomie douce et noble. Ses yeux , malgré son air timide, paroissoient vifs et ani« mes. Depuis , soo regard devint fier et ardent; il avoit une taille .élevée et svelte , des cheveux blonds, un visage un peu alongé, et une tournure plutôt lÀ^nglaise que Française. Il exceUoit dans toùs^ les exercices du corps ,. sUr-
(5t) ^ tout à monter à cheral^ mais, par je ne sais quel hasard, il n'avoit appris à faire des armes qu'un mois.
Nous avions beaucoup d'autres hôtes à disson; M. d'Auzon, vieillard infirme et respec* table, proche parent de M. de Lescure, et qui lui senroit de père; M. Desèssarts, notM Toîsin, gentilh<MDame qtte la âunille de Lescttre «tvoit toujours aimé , et qui depuis beaucoup d'années habitolt le château avec ses enfants. Il avoit un fils, officier de marine, émigré , et un ^utre qui étoit destiné à l'état ecclésiasti* que , et à qui M. de Lescure étoit fort attaché* Ce jeune homme n'étoit.point'encore engagé dans les ojrdrès; cependant, on lui avoit de^*^ mandé le serment : il l'aToit refusé , et depuis t^e moment il étoit forcé d'habiter à Poitiers > par mesure de surreillance* Le père et les fils étoîent s{Hrituels et aimables /idnsi que WK Desessarts. U y avoit aussi à Glîsson un chevalier de***^ qui étoit un peu- de nos parents. La rérolution Tavoit ruiné, et iS s'étoit réfugié chez nous. Cétoit un homme de cinquante ans, petit 9 gros, bon, mais fort borné, et bigot jusqu'au ridîculje^ M. de Marigny ne nous bvoit pas quittés.
Telle éUnt la société nombreuse qui habi-
( 5i ) toit Qis$oii. On se tenoit renfermé de peur de se compromettre» On ne &isoit ni on ne recevoit aucune visite. Les domestiques étoient très-nombreux, et presque tous très-sûrs, dé-* Toués à nous et à nos opinions. Le maître d'hô^ tel et le valet de chambre, chirurgien de M"*« deLescure, étoient cependant très^révolution-* naires; mais M. de Lescure les gardoit par res«* pect pour les volontés de sa grand'mère, à la-> quelle ils avoient prodigué des soins ^ et qui favoit demandé en mourant
Le 3t Octobre au soir, j'accouchai d'une fille. Dans un autre temps , f^urois voulu la nourrir : mais je prévoyois que tôt ou tard la révolution nous^tteindroit, et je voulois qu'il me fât possible de suivre M. de Lescure par-* tout; soit en prison, s'il étoit pris; soit à la guerre où il avoit résolu de prendre part , si elle venoit k éclater. Je pri» dottc utte nour« rice pour ma fillé.^ -
Le RcÂ périt. MM. de la Hochejaquelein et de Lescure avdient chargé qtielques amis de les avertir , si l'on prépardt un mouvement ou du moins un coup de main pour le sau-* ver. Rien ne fut essayé. On se figure aisément quelle profonde douleur nous éprouvâmes tous çii apprenant cet attentat. Pendant plu-
(53) «eurs jours, ce ne furent que des larmes dan$^ tout le château.
Après le fort de TlÛTer, ma mère pensa à retourner en Médoc. Elle vouloit m'emmener arec elle; mais je me refusai à quitter M. de liescure , et lui-même n aurait pas consenti à s'éloigner du.Poitou. Il prévoyoit que tôt oa tard les paysans , que Ton continuoit à vexer sans ménagement , finiroient par se révolter; et il vouloit faire la guerre avec eux. Mon père auroit eu aussi du regret de manquer cette occasion. D'un autre côté , ce voyage n'étoit pas sans <knger. Qans ce malheureux temps , il y ayoit quelquefois plus de risque à changer de demeure qu'à se tenir tranquâle. Au milieu de ces irrésolations., la guerre éclata.
Me voici à cette ^oque à jamais célèbre. On voit que cette guerre n'a pas été*, comme on l'a dit , excitée par les noUes et par les prêtres.. De nmdheureux paysans , Blessés dans tout ce qui leur étoit cher , soumis à un joug que le bonheur dont ils jouissoîent auparavant rendoit plus pesant , n'ont pu le supporter, se sont révoltés, et ont pris pour chefs et pour guides , des hommes en qui ils avoient mis leur confiance et leur affection. Les gentilshommes et les curés proscrits et persécutés , et qui d'aiUleiUS i^toiçnt ennemis de la cause qu'attd^
( 54 ) quoient les paysans, ont marcbé avec eux^ et ont soutenu leur courage ; mais aucune personne raisonnable n'a jamais pu imaginer qu'une poignée de pauvres gens , sans armes et sans argent , pourroit vaincre les forces de la France entière. On s'est battu par opinion et par sentiment , non par calcul. On n^avoit ni but , ni même espoir positif, et les pre^ miers succès ont passé Tattente qu'on avoit d'abord conçue. Il n'y a eu ni plan , ni complots , ni secrètes intelligences. Tout le peuple s'est levé à la fois, parce qu'un premier exem-^ pie a trouvé tous les esprits disposés à la révolte. Les chefs des diverses insurrections ne fie connoissoient même pas. Pour ce qui regarde M. de Lescure et nos parems, je puis aflinner qu'ils n'ont fait aucune démarche qui pût amener la guerre. Us la prévoyoient, la désiroient mênote ; mais c'étoît une idée vague ot éloignée. S'ils eussent provoqué la révolte par quelque sourde menée , s'ils eussent acti-^ vement travaillé à exciter les paysans , je le saurois , et assurément il n'y auroit pas lieu de le cacher. La suite du récit va montrer comment ils se trouvèrent conduits k prendra parti dans l'insurrection. Jç crois pouvoir affirmer que dans toute la Vendée, les choses se «ont passées à peu près de la mçme sorte.
CHAPITRE IV
0>mmeiBceiiieiit de la gaerre^ Départ de M. de I» Aochejaqaeleixi. Notre arrèiUUon.
J £ ne pourm point donner des détails complets sur les premiers commencements de la guerre de la Vendée. Je n^en ai pas été témoin , et même je ne les ai jamais sus d^une manière très - précise , que pour quelquea points. Je raconterai seulement de quelle ma^ niére elle arrira successivement jusqu'à nous.
Le recTutenient des trois cent mille hommes fut la cause du soulèrement presque général dans le Bocage. Ce mouvement prit d'abord de Fimportance sur deux points asse^ éloignés, Challans, dans le Bas Poitou, et St. Florent en Anjou , sur les bords de la Loir^. Il n'y eut aucun concert entre ces deux révoltes j on fut même très-long-temps sans savoir dansiui de ces cantons ce qui se passoit dan^ Tautre.
A St. Florent, le tirage avait été indiqué |K>ttr le lo Mars; les ieunes gens s'y rendirent.
(56) _ dans le de^eia pres(|ue arrêté de ne point obéir, Quand on les vit mal disposés, oti tou^ lut les haranguer. Leur résîstsince augmentant toujours , on en vint aux menaces , et enfia la mutinerie se déclarant de plus en plus , le commandant républicain fit braquer une pièce de canon devant le district : i^n instant après , elle Alt tirée sur les jeunes gens. Personne ne fut tué. Ilsi s'élancèrent sur la pièce ; on la leur abandonna. Les gendarmes et les administrateurs s^e dispersèrent en fuyant. Le dis? | triçt f^t pillé , lesi papiers^ brûlés , la caisse dis- | tribuée. Le reste du jour se passa en réjouis^ saiices; puis les jeunes gens retournèrent chez ^ux, sans trop savoir ce qu'ils deviendroient ; et cpmment ils échapperplent k 1^ terrible vengeance dç^ républicains*. |
Jacques GatbeÙneau , du village du Kn en Mauges, voiturier colporteur de laines, étoit un deSi homm^ Içs plus respectés de tous les paysans du capton. Aussitôt qu'il eut entendu raconter ce qui y^noit de se passer, il prit la résolution de se mettre à la tête de ses com-p patriotes , et de ne pas les laisser en proie à toutes les rigueurs qui menaçoient le pays. Sa femme le supplia de ne pas songer à ce projet. Il n'éçoi)f2( rien, I^issçint l'ouvrage auquel il
(57) travailloit , îl rassembla les habitants , et leur parla avec force du cliâtiinent que tout le pays alloit subir, si l'on ne se détermînoit pas à se révolter ouvertement. GatheHneau étoit fort aimé de tout le monde : c'étoit un homme 6age et pieux* Le courage et la chaleur qu'il mit dans ses exhortations , entraînèrent les jeunes gens. Aussitôt une vingtaine s^arment , et promettent de marcher avec lui. Us partent sur Je champ. Le nombre s^accroit; ils arrivent au village de la Poitevinière. Gathelineau fait eonnisr le tpcjsin , rassemble les habitants, leur répète ce qil'il a persuadé k leurs voisins. Bientôt sa troupe est de plus de cent hommes. Alors j\ se détermine à aller attaquer un poste républicain de quatre -^vingts hommes , qui étoit placé à Jallais , avec une pièce de canon. On marche en recrutant sans cesse sur la route. Ite poste est enlevé. On j fait des prisonniers. On s'empare de la pièce , que les paysans surnomment le Missionnaire. On prend aussi des fxvmç^ et des chevaux,
Encouragé par ce premier succès, Gathe- Hneau entreprend le même jour d'attaquer Chemillé, où se trou voient deux cents républicains et troi^ pièces de canon. Les révoltés étoient déjà plus de quatre cents. Ib essuient
(58) une première décliarge , fondent sui^ lewes ennemis , et emportent an avantage prompt et complet
En même temps , deux antres rassemblements s'étoient formés dans les environs. Un jenne homme, nommé Foret, du village de Ghanzeau , paysan nn^u plus instruit et intelligent que ses camarades , qui venoit de rentrer en France , après avoir suivi un émigré , avoit paru exercer assez d'influence sur les jeunes gens à St. Florent. ï^es gendarmes vinrent pour Tarréter le lendemain. H s'y attendoit. Dès qu'il les vit approcher, il en tua un d'un coup de fusil ; les autres s'enf ui* rent. Foret courut à l'église , sonna le tocsin, rassemhla les habitants , leur prêcha la révolte , et leva une forte troupe dans tous les villages: voisins. Stofflet, garde-chasse de M. de Maulevrier , en fît autant de son coté ; et le i4 Mars au matin , ces deux troupes vinrent se joindre à celle de Gathelineau. Le jour même, on se porta sar Ghollet, qui est la ville la plus considérable du pays. On eut à combattre cinq cents républicains qui avoient du canon. Le combat ne fat pas plus incertain ni plus long qu'à Chemillé j mais le résultai étoît plus important. Ghollet éloit un chef-lieu de district.
<59) On y trouTa des munitions, de Târgent et des armes.
Le temps de Pàqnes approchoit ; les payu sans croyoient en avoir assez fait pour être craints. Ils voulurent retourner cbez eux. L'armée fut entièrement dissoute. Tout rentra dans Tordre accoutumé. Une colonne républicaine , envoyée d'Angers, parcourut le pays, ne trouva pas de résistance , nfais n'osa pas exercer de vengeance. Après les Pâques, on. songea à &ire une nouvelle révolte , et à chasser encore les républicains^ mais les paysans voulurent se donner des cbefs plus importants. Ils allèrent dans les cbâteaux demander aux gentilsbommes de se mettre à leur tête. M. d'Elbée étoit tranquillement auprès de sa femme, qui venoit d'accoucber , et il n'ayoit pris aucune part à la première insurrection. M. de Bonchamp , qui étoit avec lui l'homme le plus considéré du canton, fut entraîné de la même façon.
L'insurrection du Bas Poitou commença le i!^ ]^lars , à peu près en même temps que celle 4e l'Anjou. Elle fut plus générale. De Fontenay à Nantes^ presque aucune paroisse ne se soumit au recrutement , et il se forma sur le champ un ^nd nombre de rassemblements
qui résistèrent ouvertement aux républicains^ Les plus importants furent ceux de Ghallans et de Machecoult. Un nommé Gaston , perruquier , commanda le premier. Il aroit tué un officier , avoit reyêtu son uniforme , et s'étoit donné quelque importance. Après s'être emparé de ChaUans, il marcba sur St. Geryais, et il y fut tué. Des rapports mal rédigés , de faux récits^ firent de ce Gaston le commandant de Longwy, qui avoit ouvert ses portes aux Pnnces, en 1792. Pendant longtemps la France entière crut que tous les inr surgés de la Vendée étoient commandés par ce général Gaston , tandis qu^en Poitou sa prompte mort faisoit qu'on ignoroit presque son nom.
Les révoltés du district de Machecoult eu^ rent encore de plus grands succès; mais ils en usèrent pour faire des atrocités, et c'est le seul point de l'insurrection où il s'en soit commis. Peu après le soulèvement, on alla chercher M. de Charrette dans son château , pour le mettre à la tête de oes deux troupes, qui de- Tinrent bientèt l'armée la plus considérable du. Bas Poitou. Il avoit jusqu'à ce moment vécu tranquille et très-soumîs; Du jour- où il se vît le chçf des révoltés, il approuva par politiqu€^
C6i) leurs cruautés , et les souiïrit encore durant quelques jours, pour qu'il n'y eût plus ni am* nistîe à e^érer , ni arrangement à faire« En peu de temps ) il fut le principal chef de cette partie. Cependant cinq ou six petites troupes conservèrent des commandants particuliers*
Une autre armée se forma également le xa Mars , du côté des Herbiers et de Ghantonnay* • Dès les premiers jours , elle fut conmiandée par des gentilshommes , IML de Verteuil^ IMQif,. de Béjarrjr et quelques autres. Ce fut de ce côté que les révoltés obtinrent d'abord les avantages les plus marqués ; et de là est venu le noni de Vendéens^^ donné aux insurgés. Us battirent un général républicain. Les Herbiers » Chantonnay , le Pont Charron , tombèrent en leur pouvoir. ^ bout de quelques jours, ils se donnèrent pour chef M. de Rojrand, qui - étoit un ancien militaire fort respecté.
Pendant lous ces mouvements, nous étions à Glisson , par£dtement tranquilles , sani npus douter de rien. On étoit alors tellement dans Finactîon et la stupeur, qu'on ne savoit en aucune façon ce qui se passoit a quelques lieues plus loin. M. Thomassin étoit allé dans une terre de M. de Lescure,. auprès des Sables. En revenant, il traversa 1« bç^i^rg dçs Herbiers, et
C63) troava que tout y étoit fort câline. Il n'y avoit pas plus de deux heures qu'il eu étoît sorti, continuant sa route , qu'il vit arriver derrière lui beaucoup de personnes qui s'enfuyoîent au grand galop, et qui lui dirent que les Herbiers Tenoient d'être pris par dix mille An^ais débarqués sur la côte : il les prît pour des fous, et poursuivit son chemin. En arrivant k Bres« suire , il fut arrêté par plusieurs perso|ines qui le questionnèrent avec inquiétude^ et lui firent part de toutes ievLTS alarmés. La ville étoit en rumeur. Deux cents volontaires étoient sous les armes. On ne savoit que croire des bruits qui commençoîcnt à circuler. M; Th6mas»n^ qui avoit continué à jouer à Bressuîre son rôle de brave capitaine patriote^ et qm partoit toujours son uniforme , avoit inspiré de la con^ fiance aux autorités. Il se moqua de • toutes leurs craintes, leur conta en riant son histoire des Herbiers, et leur dit qu'il se chargeoit de défendre la ville conti^ toute attaque. Ils le prirent au mot , et exigèrent sa parole qu'il reviendroît le soir itiéme.
En effet , après être venu non» rendre compte de tout ce qtn se disoit , il retourna à Bressuire, nous laissant inquiets et étonnés. Le lendemain, il nous fit dire qu'il étoît Yrai que
(63) les Herbiers et quelques autres bourgs venoîenC d'être pris; que Ton ne savoit pas encore si c'étoit par des rebelles ou par des troupes débar^^ quées. Un débarquement paroissoit peu probaUe. De tels succès, obtenus par des paysans mutinés, n'étoient pas TraisemblaUes non plus.
Cependant d'heure en heure on venoit nous fskre des récits absurdes et contradictoires. M. de laBochejaquelein prit le parti d'envoyer un domestique chez sa tante , M^^. de la Ko^^ chejaquelein , qui demeuroit à Saint- Aubin de Baub^né , dont les Herbiers sont éloignés de quatre ou cinq lieues seulement. Il écrivit une lettre insignifiante , et le domestique fut chargé de nous rapporter de vive voix quelques nou-^ velles«
M. le chevalier de***, qui étoit ami et pmrent de M^. de la Rochejaquelein, donna aussi au domestique, sans nous le dire, une lettre pour elle. U lui envoyoit une douzaine dé sacrés cœurs qu'il avoit peints sur du papier, et sa lettre contenoît cette phrase : « Je vous envoie » une petite provision de sacrés coeurs que j'ai y dessinés a votre intention. Vous savez que 3» les personnes qui ont foi à cette dévotion, » réussissent dans toutes leurs entreprises » .
Le domestique fut arrêté à Bressuîre. On
(64) OUTiit l^s lettres. Comme on disoit que les ré^ Toltés avoieat pour signe de ralliement un $acré cœur cousu à leur habit, la lettre du clie« yalier de*** produisît un terrible effet. Le lendemain , à sept heures du matin , nos gens nous réveillèrent pour nous apprendre que le château étoit cerné par deux centSTolontaires» et que vingt gendarmes étoient dans la cour. Nous crûmes que Ton venoît arrêter M. de la Kochejaquelein ; nous le fîmes cacher, puis M. de Lescure alla demander aux gendarmes de quoi il étoit question. Ils répondirent que le district exigeoît que le chevalier de*** fût livré, ainsi que les chevaux, équipages, armes et munitions qui se trouvoient dans le château. M. de Lescure se mit à rire , et leur dit qu'apparemment on. prenoit sa maison pour une place forte, commandée parle chevalier; qu'il y ^voit sûr>ement du maleptendu dans Tordre du district; que le chevalier etbit un homme paisible et infirme, qu'on feroit mou-rir de peur, si onl'arrêtoit; qu'il répondoit de lui; qu'au reste il alloit donner des chevaux , des fourrages et des fusils, parce qu'il pénsoit' qu'on pouvoit en avoir besoin.
Le brigadier des. gendarmes prit slosà M. de^ Lescure à part , et lui d^t qu'il p0nM>it comme
(65) nous; qu'il TOyoit bien que la contre-réyolutioa alloit se faire ; que les révoltés ou les troupes débarquées avoient entièrement défait les patriotes à Montaigu. H ajouta qu'il falloit, en attendant, tâcher de contenter le district au meilleur marché possible, et qu'il demandoît en grâce à M. de Lescure de rendre un jour témoignage pour lui, afin qu'il conservât sa place. Mon mari écouta toutes ces confidences sans y rien répondre. Il se douta que ce gendarme étoit un patriote peureux. Nous en fumes donc quittes pour quelques mauvais chevaux.
Deux jours après, M. Thomassin arriva.
L'insurrection faisoit à chaque instant des progrès. Bressuire étoit menacé. Le district et les autorités s'étoient retirés à Thouars. M. Tho« massin avoit trouvé moyen de s'évader. Il nous apprit la cause de rexpédition des gendarmes, et l'histoire des sacrés cœurs. On avoit d'abord voulu envoyer mettre le feu au château : il étoit parvenu à appaîser cette première fureur,
Nous passâmes la journée dans la joie , attendant toujours l'armée des royalistes. Les paroisses des environs de Bressuire avoient été désarmées après l'afïâire du mois d'Août. Les plus ardents parmi les paysans avoient éié tués
ou réduits à se cacher. Ainsi tout notre cantoa étoit contraint d'attendre , pour se soulever , qu'on vint à Son aide-.
Le lendemain , nous sûmes que les rebelles aToiént été repoussés , et que les autorités ve-*noient de rentrer à Bressuire. Cette triste nouvelle nous consterna ; c'étoit le signal de notre perte. U falloit que M. de Lescure prît un parti. Toutes les gardes nationales de plusieurs endroits étoient convoquées pour aller défendre Bressuire. Il étoit, depuis quatre ans, commandant de sa paroisse. Le château renfermoit plus de vingt-cinq hommes en état de porter les armes, et sûrement Tordre de marcher contre les rebelles ne pduvoit tarder d'arriver. Nous aurions bien voulu aller les joindre; mais nous ignorions jusqu'aux lieux où ils pouvoient être , et il n'y avoît pas moyen de s'échapper.
Oh se rassembla pour décider là -dessus. Henri delà Roche jaquelein , qui étoit le plus jeune , parla le premier. Il dit vivement que jamais il ne prendroit les armes contre les paysans ou les émigrés , et qu'il valoit mieux périr. M. de Lescure parla ensuite , et exposa qu'il seroit honteux d'aller se battre contre ses amis. Chacun fut de cet avis; et dans ce
C 67 ) triste moment , personne n'eut l'idée cle proposer un conseil timide. Ma mère leur dit alors : « Messieurs , vous avez tous la même » opinion; plutôt mourir que de se déshono- » rer. J'approuve ce courage; voilà qui est ré- » solu 9 . Elle prononça ces mots avec fermeté; et s'asseyant dans un fauteuil : « Eh bien! dlit- » elle, îl*fautdonc mourir? » M. i?homassm répondit : « Non , Madame , j'irai demain ma- » tin à Bressuirc , et j'essayerai de vous sauver : » mais peut-être suis -je devenu suspect aut » patriotes pour les avoir quittés; il est possible » qu'ils m'arrêtent. N'importe , je suis décidé * à m'exposer pour mes amis p. Nous le remerciâmes tous.
M. Thomassin partit. Gbacun. fit alors ses dispositions. Je renvoyai ma petite fille au vil*lage avec sa nourrice ; puis ma mère , ma tante l'abbesse et moi, nous allâmes nous ca-* cber dans Une métairie. Ces messieurs restèrent préparés à tout , après avoir exigé que nous ne demeurassions pas avec eux. Nous restâmes pendant quatre heures dans cette métairie, à genoux et en prières, fondant en larmes. En* fin M. Thomassin nous envoya dire qu'il avoît été assez bien reçu , qu'on n'avoit rien décidé contre nous, que jusqu'à présent tout se bor-
( 68 ) noie à quelques propos. Le domestique de Henri étoit toujours eu prison : on avoit parlé de le fusiller.
Nous passâmes une semaine dans l'anxiété. Nos domestiques ne pouvoient entrer dans la ville sans un laissez-passer. On les fouilloit avec soin. M. Thomassin ne pouvoit nous écrire.
• M. de Lescure et Henri avoient entrepris de m'apprendre à monter à cheval. J'avois une grande frayeur , et même quand un doinestique tenoit mon cheval par la bride, et que ces deux messieurs marchoient à mes cô* tés , je pleurois de peur ^ mais mon mari di« soit que dans un temps pareil , il étoit bon de s'aguerrir. Peu à peu , j'étois devenue moins craintive , et je jaisois au pas quelques promenades autour du château. Un matin, nous étions à cheval tous les trois, Henri, M. de Lescure et moi; de loin, nous vîmes arriver des gendarmes. Nous forçâmes Henri à gagner au galop quelque, métairie. Les gendarmes demandèrent encore des chevaux , et spécialement ceux de M. de la Rochejaquelein. U en avoit encore un à l'écurie. ]VL de Lescure essaya de le sauver. Les gendarmes lui dirent que M. de la Rochejaquelein étoit beaucoup plus suspect que luL « Je ne sais pas pour-
» quoi , répondit-H ; c'est moa cousin et mon 9 ami, et nous pensons absolument de même». Les gendarmes demandèrent où il étoit. On leur répondit : A la promenade. Us emmené* rent le cheval sans rien dire de plus.
Cependant nous apprenions tous les jours de nouvelles arrestations. Tout ce qui restoit de gentîlsliommes , la plupart vieux et infirmes , étoient mis en prison. Les femmes n'é* toient pas épargnées. Nous attendions notre tour. L'ordre de tirer à la milice arriva sur ces entreJfàf teSiT Henri étoit compris dans cet ordre. Nos inquiétudes et nos angoisses redoubloient, lorsque arriva un exprès que W^. de la Rochejaquelein envoyoît pour savoir des nouvelles de son neveu. Ce commissionnaire étoit un jeune paysan. Il nous donna de grands détails sur Farmée royaliste. Ghatillon étoit pris. Tou« tes les paroisses des environs se joîgnoient aux révoltés. Le jeune homme finit par dire à Henri : « Monsieur y on dit que vous irex di- » manche tirer à la milice y à Boismé. Cest-il » bien possible , pendant que vos paysans se 9 battent pour ne pas tirer? Tenez avec nous, » Monteur , tout le pays vous désire et vous » obéira ».
Henri lui répondit , sons hésiter , qu'il alloit
\ 73 ) ^ îorçoît de résister à la volonté de Dieu , qui lui ayoit inspiré le désir et donné les moyens de se sauver; puis il alla demander à mains jointes, à M. de Lescure, la permission de s'enfuir. Mon mari la lui donna par pitié et par dégoût. Alors, nous nous inquiétâmes pour Henri. Le chevalier de*** avoit cinquante ansj il étoit gros et lourd. Nous lui ^mes qu'il retar* deroit la marche de son compagnon de voyage } quHl ne pourroit faire neuf lieues dans une nuit, en sautant les fossés et les haies j qu'il seroit cause de la perte de Henri , et le ferbit tom« ber dans quelque patrouille. « Quand il enten- > dra du bruit, il se sauvera et me laissera là. — Me croyez -vous aussi poltron que vous? » répondit Henri. Abandonnerai*je quelqu'un » qui est avec moi? Si nous sonunes surpris ,> p je me défendrai, et nous périrons, ou nous Si nous sauverons ensemble ». Le chevalier. de*** se mit à lui baiser les mains , en répétant : « Il me défendra ! il me défendra ! »
Le soir , quand les domestiques furent couchés, Henri, armé d'un gros bâton et d'uxie paire de pistolets , partit avec son domestique, le chevalier de*** et le guide. Le dimanche fixé pour la milice arriva. Nos gens se rendirent au bourg. Nous étions à déjeuner. Tout d'un
( 73 ) coup nous entendons crier : « Pistolets en » main ! » et nous Times vingt gendarmes entrer au galop dans la cour. Le château étoit t^emé. Nous descendîmes sur le champ ; nous allâmes au^evant des gendarmes. Us nous lurent un ordre du district , portant que M. et M"*, de Lescure , M. d'Auzon et toutes autres personnes suspectes qui peurroient se trouver à Glisson, seroient arrêtées. Ma mère déclara tout de suite y qu'elle me suivroit en prison; mon père assura qu'il ne vouloit pas non plus nous abandonner : ils pers-istèrent dans ce généreux dessein, malgré nos instances. M. de Marigny dit aussi qu'il étoit résolu à partager le sort de M. de Lescure.
Les gendarmes avoient^ toujours leurs pisto-* lets à la main. Il y en avoit deux a mes cotés , qui me suiyoient pas à pas. Je leur demandai de me laisser monter dans ma chainbre.pour m'habiller , en leur faisant remarquer que û j'nvois voulu , î'aurois bien pu, à leur arrivée, essayer de. fuir ou de me cacher. M. d'Auzon représenta qu^il étoit fort malade. On lui per» jnit de rester.
• Quand les gendarmes virent que nous les recevions fort honnêtement , que le château étoit habité par des femmes et des vieillards^
(74> ^€ tous nos gens étoientaDe tirer à la m3ice, ib oommencèrent k s'adoucir. Un mot de ma mère les attendrit beaucoup. Je la pressois de ne pas me sm^re. Un gendarme loi dit alors : € De tontes £içons , il auroit falla que madame 9 Tint ; Tordre comprend tontes les person- 9 nés suspectes. — Tous Toulez donc m'oter 9 le plaiâr de me sacrifier pour ma fille ? » répondit-elle. Peu à peu les gendarmes nous prirent en amitié , et finirent par nous raconter que Tordre étoit donné depuis dix jours; mais qu'on n'a^oit pas cru pouvoir se fier aux gendarmes du pays, qui ayoîent montré de la répugnance à se charger de cette expédi* tien. On avoit attendu Tarrivée des brigades étrangères qui se rassembloient contre les rebelles. Ils étoient arrivés de la veille , de Vierzou en Berry. Us ajoutèrent quHls étoient bien affligés d'avoir à arrêter des gens si aimés dans le pays , et qu'ils feroient pour nous tout ce qui dépendroit d'eux. Cette bonne volonté , qu'ils nous montrèrent de plus en plus , ne fut point achetée ; nous ne songeâmes seulement pas à leur offrir de Targent.
On attela des boeufs à la voiture , et nous partîmes tous les cinq , escortés par les gendarmes. En sortant de la cour , le chef leur dit :
(75) « Citoyens , j'espère que Vous vous empres- » serez de rendre témoignage de Ja soumission » avec laquelle on a obéi» et de l'accueil que » nous avons reçu ». Qo^nd nous.arrivèmes à la porte de Bressuire ^ beaucoup de yolontaires et de peuple se mirent à crier : « A Ta- » ristocrate ! » Les gendarmes leur imposèrent sîlenoe, disant qu'on seroit bien heureux si tous los citoyens étoient aussi bons que nous.
La plupart des personnes arrêtées avoient été conduites au château de la Foret sur Se vre , qu'on avoit couverti en prison. Les gendarmes nous avoient dit qu'on n'étoit pas sans inquiétude sur la sûreté de ces prisonniers; qu'on craignolt ûa massacre. Us nous avoient promis de s'eJfforcer de nous faire rester à Bressuire. Ils demandèrent instamment au dis^ trict qu'on nous laissât retourner à Glisson , avec des gardes. Cela fut refusé. Alors ils sollicitèrent que du moins on nous donnât la ville pour prison. Un officier municipal, fort honnête homme, qui étoit notre épicier , s'offrit à nous garder chez lui. On y consentit.
M. de Lescure se rendit au district. U étoit tellement respecté dans le pays , que les administrateurs furent interdits; ils n'osèrent lui
(76) dire qu'on vouloit TarFeter. Ils alléguèreiit que Tordre étoit donné autant pour sa propre su* reté , qu'à cause des soupçons qu'on pouToit avcMr ; qu'il ne pouvoit se plaindre , puisqu'on , ne s'étoît déterminé à cette mesure , que bien après l'arrestation de tous les autres nobles. Mon mari leur parla ayec assurance , demanda s'il y avoit quelque reproche positif à lui faire , et réclama pour qu'on lui fit son procès , s'il y avoit lieu. On ne lui dit rien du chevalier de*** ni de M. de la Roche jaqueleîn. C'étoltlà les seuls points sur lesquels il pouvoit donner prise. M. etlVP^. Desessarts s'étant déguisés en gens de service , ne furent point arrêtés. Mon père et ma mère auroient donc pu en faire autant.
CHAPITRE V
Retraite de Tarmëe d'Anjou. Avantage remporte aux Anbiers y par M. de la Rochejaquelein. L'armée d'Anjou répare ses pertes. Massacres à Bressoire. Les républicains abandonnent la yîlle. Arrivée de M. de la Kocliejaquelein i Clisson.
Ne
I ous nous établîmes tous les cinq dans deux petites chambres » chez l'officier municipal. Il nous recommanda de ne pas nous montrer à la' fenêtre , de ne pas descendre; en un mot, de nous faire oublier le plus possible. Il est probable que cette précaution nous sauva la ▼îe.
l^Tous apprîmes que M. Tbomassîn ayoit été arrêté quelques jours auparavant, et conduit au château de la Forêt.
Deux jours après ^ la troupe qui étoit à Bressuire partit pour aller attaquer les rebelles aux Aubiers. Deux mille cinq cents hommes défilèrent sous nos fenêtres, chantant en choeur la Marseillaise, pendant que le tambour battoit. Je n'ai rien entendu de plus terrible et
de plus imposant. Ces hommes avoient Tair courageux et aoîmé.
Le lendemaÎQ, le bruit se répandit qu'on avoît battu les brigands , et que M. de la Rocbejaquelein étoit assiégé dans son cbâteau de la DurbeÙîère. Nous passâmes une cruelle journée ; mais sur le soir , on vît tout à coup les braves de la veille arriver en désordre , criant : « Citoyens , au secours ! les brigands » nous suivent ! illuminez ! illuminez ! » La frayeur étoit si grande , que le général Quétîneau , qui commandoit , ne put jamais éta* blîr une sentinelle à la porte de la ville. Nous commençâmes à espérer et à attendre les royalistes.
Henri , après nous avoir quittés , étoit arrivé à St Aubin y chez sa tante. Son voyage avoit été périlleux et pénible. Il laissa le chevalier de***, et se dirigea, avec plusieurs jeunes gens des environs de Chàtillon, du côté de Farmée des rebelles de TAnjou : elle étoit alors ver» GhoUet et Ghemillé. Il arriva pour être témoin d'une défaite qui fit recider les insurgés jusqu'à Tif&uges. MM. de Bonchamp et d'Elbée, qui depuis quelques jours étoient à la tête de l'armée, Cathelîneau, Stoil^et et tous les chefs, s'accordèrent à lui dire que tout étoit perdu j
(79) on n'avolt pas deux livres de poudre; Tannée alloit se dissoudre. Henri , pénétré de douleur, s'en revint seul à St Aubin. H j arriva 1# jour même où les Bleus , sortis de Bressuire , étoient venus jusqu'aux Aubiers, et avoient dissipé un petit rassemblement qui avoit voulu résister un instant, IT n'y avoit encore aucun cbef , aucun point de réunion dans ces cantons. Les paysans dont les paroisses n'étoient pas occupées par les républicains, arboroienfr le drapeau blanc , et s'en alloient joindre l'armée d'Anjou.
Henri ne supposoit pas qu^il j eût rien a faire. Les paysans apprenant qu'il étoit arrivé, vinrent le trouver en foule , le silppliant de se mettre à leur tête. Us l'assurèrent que cela ramnieroît tout le pays, et que le lendemain il auroit dix mille bommes à ses ordres. U ne balança pas , et se déclara leur chef. Dans la nuit ^ les paroisses des Aubiers, de Nueil, de St. Aubin, desÉcbaubroignes, desCerqueux, dlzernay, etc. , envoyèrent leurs hommes, et le nombre promis se trouva à peu près complet; mais les pauvres gens n'avoient pour armes que des bâtons, des £iux, des broches. Il n'y avoit pas en tout deux cents fusils; encore c'étoient de mauvais fusils de chasse. Henri
( 80 ) «Toit clécourert soixante livres de poudre, chez un maçon qui en aycit fait empiète pour faire sauter des rochers. Ce fut un trésor.
M. de la Rochejaquelein parut le matin , à la tête des paysans, et leur dit ces propres paroles : « Mes amis , si mon père étoit ici , n vous auriez confiance en lui. Pour moi, je % ne suis qu'un enfant; mais par mon cou- » rage , je me montrerai digne de vous corn* » mander. Si j'avance , suivez-moi; si je recule, » tuez-moi ; si je meurs , vengez-moi » . On lui répondit par de grandes acclamations.
Avant de partir , il demanda & déjeuner. Pendant que les paysans alloient chercher du pain blanc pour leur général , il prit un morceau de leur pain bis, et se mit à le manger de bon cœur avec eux. Cette simplicité , qui n'avoit rien- d'afifecté , les toucha beaucoup, sans q[u'il s'en doutât.
Malgré tout leur zèle , ces braves gens étoient un peu effrayés. La plupart n'avoient pas vu le feu; d'autres venoient d'être témoins d'une défaite; presque tous se voyoient sans armes. Cependant la troupe arriva jusqu'aux Aubiers , que les Bleus occupoient de« puis la veille. Les paysans se répandirent autour du village , marchant derrière les haies
(Si) en silence. Henri i avec une douzaine de bons tireurs , se glissa dans un jardin assez près de l'endroit où étoient les républicains. Caché derrière la haie , il commença à tirer j les paysans lui approchoient à mesure des fusils chaiv ^és. Comme il étoit grand chasseur, et fort adroit , presque tous ses coups portoient U en tira près de deux ceuts, avec un garde* chasse*
Les républicains , jugeant qu'ils alloient être attaqués , dirent un mouvement pour se mettre en bataille sur une hauteur qui se trouvoit derrière eux. Henri profita du moment , et se mît à crier : « Mes amis, les Toîlà qui s'enfuient! » Les paysans se le persuadèrent Aussitôt ils sautèrent de toutes parts par-dessus les haies ; en criant : Tive \e Roi \ Les échos augmentoient le bruit. Les Bleus , surpris d'une attaqué si imprévue et si étrange, n'achevèrent pas leur mouvement, et prirent la fuite en désordre, abandonnant deux petites pièces de canon, leur seule artillerie. Les Vendéens les pour^ suivirent jusqu'à une demi-lieue de Bressuire. Il y en eut soixante^lix de tués , et beaucoup de blessés.
Telle étoit à peu prés, et surtout dans les commencements de la guerre , la manière d«
(8a) combattre des Vendéens. Toute la tactique consistoît à se répandre en silence derrière les haies p tout autour de la troupe des Bleus. Oa tiroit ensuite des coups de fusil de tous côtés; et à la moindre hésitation , au premier mou*vement des républicains , on s'élançoît sur eux avec de grands cris. Les paysans couroient d'à*bord sur les canons. Les plus forts et les plus agiles étoient d'ayance destinés à s'emparer promptement de Tartillerie , pour T empêcher défaire du mal^ comme ils disoient entre eux» Ds crioient : « Un tel, tu es le plus fort, saute » à chcTal sur le canon » . Dans les combats , les chefs s'élançoient toujours les premiers. Gela étoit essentiel pour donner du courage aux soldats , qui étoient souvent un peu inti^ midés au commencement de l'action.
Cette manière de faire la guerre paroltra sans doute singulière; mais elle est appropriée au pays. D'ailleurs, il faut songer que les soldats ne savoient pas faire l'exercice , et qu'à peine distinguoient-ils leur main droite de leur main gauche. Les officiers n'étoient guère plus habiles. Les commandants et les généraux n'avoient aucune pratique de l'art militaire. C*étoient des jeunes gens , des abbés simples tonsurésy sortant du séminaire , des bourgeois, des
(83) paysan». Cependant ce sont eux qui , d'abord ayec leur courage et leur enthousiasme , puig avec des talents qu'une prompte expérience déreloppa, firent trembler la république, conquirent une partie de la France, obtinrent une honorable paix , et défendirent leur camse avec plus de succès et de gloire que toutes les puissances coalisées.
Quelques détails feront mie\ix connoltre les succès des Vendéens. Il y avoit toujours une prodigieuse différence entre leur perte et celle des républicains. Les paysans, disperses der-rière les baies , n^offroient jamais un front où le feu des ennemis pût faire un grand ravage. Les troupes de ligne tiroient, sans viser, à hau« teur d'homme , suivant leur habitude. Les paysans ajustoîent et perdolent peu de coups : aussi tomboit-il habituellement au moins cinq hommes d'un coté, tandis que de l'autre on en pei> doit un seul. Lorsque les Bleus étoient rangés sur un terrain un peu plus découvert, les paysans se hâtoient encore plus de les ébranler, en s'élançant vivement sur eux. Leur premier effort se dirigeoit toujours sur les canons. Sitôt que U lumière leur annonçoit une décharge, ils se jetoient à terra pour l'éviter, se relevoient aussitôt 9 couroient eia a^ant pendant
qu'on rechargeoît les pièces , se baissoient encore pendant Fexplôsîon, et de cette façon^ ils arrivoient sur la batterie, et attaquoient les cahonniers corps à corps.
Lés défaites étoient terribles pour les républicains.* Quand ils fuy oient dispersés , ils s'égaroient dans le labyrinthe des chemins du Bocage, où rien ne pouvoit diriger leur retraite. Ils tomboient par petits détachements entre les mains des paysans. Ils se trou voient ^^ sans le savoir, auprès d'un village, sans pouvoir résister aux habitants. Lorsque nos gens^ au contraire , n'avoîent pas réussi à ébranler la colonne ennemie , et qu'elle parvenoit à les repoussier, ils se dissipoient sans qu'on pût les atteindre. Ils sautoient les haies , prenoient de petits sentiers détournés , et retournoient chez eux, dans l'espoir de se réunir encore deux où trois jours après, et d'être plus heureux. Ils ne se décourageoîent pas , et répétoient en s'en allant : « Vive le Rdî ! quand même » .
Maiâ la grande et principale cause des premiers succès delà Vendée, c'étoientle courage et le dévouement des royalistes. Les troupes républicaines furent d'abord composées de vo- ^ lontiaires nouvéaui^ dans le métier des armes » de' gardes nationale^ étrangères aux habitudes
: (ss )
militaires. L'enthousiasme ne suppléoit pas à l'habileté et à rexpérience, comme parmi not braves paysans. Ce n'étoit pas leur propre volonté , ni le désir de défendre leur religion , leurs enfants et leurs chefs , qui ayoient ras-, semblé les soldats de la république. Des réquisitions et des mesures de terreur, avoiept formé à la hâte des bataiUons qui se battoient souvent avec répugnance. Leurs généraux inhabiles étoîent sans cesse contrariés par des ad^ ministrateurs ou des commissaires. On les destituoit sans motif, comme on les avoit nommés sans mérite. L'absurdité et l'ineptie présidoient à tous leurs conseils, autant que l'injustice et la cruauté.
Auprès le combat àes Ânbiers , nous comptions que les rebelles allouent poursuivre leurs succès y et arriver à Bressuire ; mais Henri son«gea qu'avant tout il falloit tirer l'armée d'Anjou de la position désespérée où il l'avoit laissée. Il courut toute la nuit pour aller retrou- 'ver MM. de Bonchamp et d'Elbée. Il leur fit amener les canons et les munitions dont il s'é* toit emparé 9 et leur conduisît aussi des jrenforts. Les paroisses d'Anjou commencèrent à se rassemUer, et à reprepdre une nouvelle ardeur. L'armé« se reforma, attaqua les Bleus^
( 86 ) téâ battit partout GhoIIet, Chemillé, Yiliiers, tout l€ pays qu'on avoît abaudonué , furent repris, sans éprouver beaucoup de pertes. M. de Bôncbamp fut légèrement blessé dans une de ces affaires.
Dans les jours qui suivirent la déroute des Aubiers , l'agitation et l'inquiétude continuèrent à régner à Bressuîre et dans la troupe républicaine. Quatre cents Marseillais arrivèrent pour la renforcer. Us commencèrent à crier qu'avant tout il falloit massacrer les prisonniers. Ils se portèrent à la prison; et malgré les ordres du général Quétineau , et la résistance de toutes les autorités , ils saisirent ouie malheureux paysans qu'on a voit pris dans leurs lits quelques jours auparavant , parce qu'on leur soupçonnoit des intelligences avec les rebelles. Ces pauvres gens passèrent sous nos fenêtres. On les conduisit hors de la ville j on fit ranger Tarmée en bataille. Le commandant des Marseillais demanda si quelques personnes de bonne volonté désî- . roient se joindre â' ses soldats pour cette exécution. Elle ikisbît horreur à tous les hiabitànts du jpays; itnaîs quelques gens de Saînt- Jfean d'Àngély se réunirent aux Marseillais. Le maille de Bréssaîre essaya encore de dé-
(07) fendre Ie& TÎctîmes. On le saisît et on Tem-. porta. Les paysans furent hâcliés à coups de sa^te. Ils reçurent la mort à genoux , priant Dieu, et répétant : Vive le Roi I
Nous attendions aussi une mort semblable : U paroissoit impossible de l'éviter; mais beureusement les Marseillais ignoroient notre réclusion, et les patriotes de Bressuire et du paya n'étoient pas capables de la leur apprendre. Malgré la différence d'opinions , ils avoient pour nous de Testime et de rattachement. No^ tre bote étoit rempli de zèle et d'inquiétude sur notre sort. Deux ou trois jours après, il nous amena un nommé Lassalle , commissaire du département. G'étoit un jeune bomme fat et bavard. U nous montra de l'intérêt dans ses paroles. Il nous dit que la guerre avoit rendu nécessaire l'arrestation des nobles; que ce n'étoit pas lui qui avoit voulu nous appliquer cette xnesure ; que cependant il eut été singulier de Yoir en liberté des personnes naturellement suspectes; qu'au reste la guerre alloit fioii'j qu'on alloit raser les baies et les bois, décimer les habitants , envoyer le reste dans l'intérieur de la France , et repeupler le pays avec des colonies patriotes. « Il est fâcbeux , dîsoit- » il , d'eu venir à ce parti; mais on y est forcé
(88) » par Iq fanatisme des paysans , qui du reste >} sont de braves gens, car jamais dans ce pays a aucun jnétajer n'a trompé son maître. C'est » un (ils de M. de la Rochejaquelein qui les » commandoit aux Aubiers, Vous le connôîs- » sez ? deoianda-t-il à M, de Lescure, -— Oui. >» — Il est même votre parent? —^ Cela est tt Trai » . Je trembloîs de frayeur pendant ce dialogue , mais l'air simple et le sang froid de M. de Lescure ne laissèrent rien soupçonner à Lassalle; d'ailleurs il arrivoit de Niort, et ne ^Yoit pa^s que Henri eut habité Clisson. La ville et l'armée étoient tellement préoccupées par la frayeur, que personne ne songeoit à nous« La confjasion qui régnoit dans toutes les dé* marches et dans tous les esprits , nous sauva comme par miracle, Â chaque instant il am« .voit deSj troupes. Quelquefois des terreurs par niques s.aisis^oient tous les habitants. C'étoient là nos moments de jouissance. Nous espérions alojrs que la ^ille alloit être prise, et nous écartions l'idée du danger que nous feroit cou-* rir l'attaque, M. de Lescure n'avoit pas d'au-^ .tre idée que cette délivrance. Il rattendoit .pour, se joindre à l'armée royaliste , et vouloit même prévenir ce moment , en s'échappant de Bressuire,. Il ne supportait pas la pensée
(89) de ne pouvoir combattre; et assurément, si Ton nous eût transférés à Niort , comme on, en parloît , M. de Lescure se seroit fait tuer pkitôt que d'être ainsi emmené, et de perdra respoir qu'il avoit dans la promesse de Henri.
Ce fut pendant cette crise , que nous vîmes arriver l'abbé Desessarts. Il avoit été compromis à Poitiers , par la découverte d'une corx^espondance avec un émigré. Le représentant du peuple lui donna à choisir entre la mort ou l'enrôlement dans un bataillon. Il revêtit l'uniforme , et fut envoyé à Bressuire. Il venoit nous voir secrètement , et se concerto! t, avec mon mari sur les moyens d'aller rejoindre les Vendéens. Nous les décidâmes pourtant à ne basarder ainsi leur vie et la nôtre , que si on nous transféroit à Niort.
Toutes les nuits il y avoit de nouvelles arrestations dans la ville. Les bourgeois suspects d'aristocratie, les patriotes douteux, étoient emprisonnés. On ne tarda guère à faire subir le même sort au généreux maire qui s'étoit opposé au massacre. Au milieu de cette rigueur toujours croissante , la Providence continuoit à nous préserver. Pendant que chaque jour çontribuoit à augmenter nos craintes , - une nouvelle circonstance vint surtout Içs redou-
( 90 ) lier. Ma mère reçut par la poste une lettré d'ua prêtre émigré ea Espagi^e. II lui mandoit^ d'une manière mal dégui&ée , que la guerre ve- Boît d'être déclarée, que la contre-révolutiou étoît infaillible, et qu'elle devoit être con* tente. Le lendemain, on commença à ouTiir nos lettres et à nous les remettre décachetées. Nous tremblions d'en voir arriver de semblables à celle de ce prêtre , et nous n'étions pas même bien assurés que celle-là n'eût pas été lue.
Cependant on continuoit à faire des efforts pour le recrutement, dans les paroisses qui ne s'étoient pas encore soulevées ; et loin de réussir, on nefaisoit qu'augmenter le nombre des révoltés. Les paysans étoient inébranlables dans leur résolution à cet égard ; rien ne pouvoit les obliger à se soumettre au tirage. Je citerai deux exemples qui eurent lieu pendant les derniers moments de notre séjour à Bressuire.
La petite paroisse de Beaulieu fut avertie du jour où l'on devoit faire le tirage. La troupe s'y rendit^ et n'y trouva pas un homme. Il n'y avoit plus que des femmes dans le village. On leur signifia que si le lendemain les hommes n'étoient pas rentrés, on viendroit y mettre le feu. Le lendem^ain on y retourna j les mai-
( 90 sons étoient désertes; on ne vit m femmes .ni
enfants. Tout le. village fut brûlé. Après cette terrible exécution , on somma de la même manière la paroisse de Su Sauveur. Malgré Texemple de Beatdiett , tous les habitants disparurent. Le maire seul resta avec quelques femmes, pour tâcher de sauver le village. On rarrêta, et on alloit mettre le feu, quand on apprit que les royalistes étoient près de Bressuire.
Le i**". Mai i7<j3 ^ la rumeur et le désordre s'accrurent dans la ville. Le bruit se répandit que les brigands étoient venus attaquer Ar^ genton le Château. Le soir , on sut qu'ils avoient réussi , et qu'ils se dirigeoient sur Bressuire , dont ils n'étoient pas éloignés de trois lieues. On mit toutes Tes troupes sous les armes ; mais elles étoient frappées de terreur. Jamais le général Quétineau ne put obtenir que la cavalerie fit une reconnoissance. Quelques cavaliers s'avancèrent un peu , et revinrent précipitamment, <fisant qu'ils avbient vu de loin Une colonne ennemie. Quétineau se porta de ce côté j c'étoit un paysan qui labouroit son champ avec huit bœufs*
La nuit se passa ainsi , la frayeur des républicains s'accroissant de moment en moment.
( 93 ) La cnimte d'être massacrés ou emmenés , nous.
. tenoit dans des transes continuelles; enfin, au point du jour, les troupes commencèrent à défiler sans bruit. Le général Quétineau, voyant les dispositions de ses soldats, s'étoit déterminé à faire sa retraite sur l'houars. Il avoit cinq mille hommes; mais il ne pou voit compter sur eux pour défendre Bressuire, dont la vieille enceinte tomboit en ruine. Le^hâteau est dans une assez belle position, mais il étoit aussi fort dégradé; depuis que Duguesclin l'avoit emporté d'assaut «ur les Anglais y il n'avoit pas été réparé.
Cette retraite ne se fit pas avec ordre. Pour que rien ne la retardât, Quétineau ordonna à chaque soldat de prendre quatre boulets dans son sac , ne sachant comment emporter assez vite ses munitions. Cela étoit inexécutable; aussi presque tout fut-il laissé à Bressuire. On avoit d'abord oublié la caisse militaire ; on renvoya un détachement pour la chercher. Presque tous les drapeaux furent abandonnés. Une bonne partie des Marseillais déserta. La plus grande partie des habitants suivit le général Quétineau , ou se dirigea sur les villes voisines. Pendant toute cette retraite, nous attendions notre sort. Nous ne pouvions croire
(93) qu'on nous oubliât complètement. Nous avions fermé nos volets. Chaque fois que nou^ apercevions une compagnie faire halte devant la porte, nous imaginions qu'on alloit nous prendre. Enfin , peu à peu la ville resta comm« déserte, sans qu'où songeât à nous, et nouA restâmes libres. Quant aux prisonniers de la Forêt , on les avoit emjnenés à Niort , et de là
Angoulême , où. ils restèrent prisonniers j mais aucun d'eux ne périt.
Notre hôte vînt alors nous prier de lui donner asile à Clisson; il craignoit que la ville ne fût mise à feu et à sang parles royalistes , pour yenger le massacre dés prisonniers, qui deux fois avoient été égorgés à Bressuire , au mois de Septembre 1792 , et puis dernièrement par les Marseillais. Il dit à M. de Lescure que lés brigands aimoîént les nobles et re$pectoient leurs châteaux. Beaucoup d'autres habitants de la ville nous firent la même demande. M. de Lescure répondit qu'il verroit avec plaisir tous ceux qui vîendroient chez lui ; mais qu'il ne concevoît pas l'avantage qu'on pouvoît espérer, en choisissant cette retraite. Il envoya à Clisson pour qu'on amenât des charrettes, afin d'y charger les effets des personnes à qui il accordoit l'hospitalité.
A onze heures , nous fume» avertis que la ville étoit enfin complètement évacuée et presque abandonnée. 19 ous descendîmes; nous traversâmes les rues; on n'y voyoît plus que quelques femmes qui se lamentoient. Quand nous eûmes passé la porte» M. de Lescure et moi primes notre course par des Sjentiers détoui;nés: laissant derrière nous mes pacents, qui niarclioient plus doucement, nous arrivâmes seuls à Clisson. On ne pouvoît concevoir notre délivrance; personne ne pouvoit en croire ses yeux. Nous retrouvâmes à Clisson MM. Desessarts, d'Auzon, etc. L'abbé Desessarts, qui depuis s'est toujours appelle le Chis^alier, étoit parvenu à déserter. Il vint nous rejoindre le même jour. Le château $e remplit aussi des fugitifs de Bressuîre.
Vers le milieu du jour , on répandit la nouvelle que les royalistes avoîent changé de direction , et ne marchoient plus sur Bressuire. M. de Lescure se décida sur le champ. Il envoya avertir dans les paroisses voisines , donna . un lieu de rendez-vous aux paysans , et leur fît dire qu'ils y trouveroient des cheft. De son côté , il se détermina à partir tout de suite pour Châtillon , afin d'y prendre ^e la poudre et quelques renforts , et amener ces secours
(95) «n Keu du rezidez-Tons , assez tôt pour pou*
yoît occuper Bres^iire avant que les Bleus j
revinssent.
Nous commençâmes à faire tous les préparatifs. M. de Lescure n'avoit conmitmiqué ses projets qu'à M. de Marignj, au chevalier Desessarts et à moi. Mes parents avoient bien les mêmes sentiments que nous ,, mais non pas la mêuxe ardeur de jeunesse. Nous nous cachâmes d'eux : nous redoutions les réflexions et les conseils raisonnables. Nous nous enfermâmes tous les quatre dans une cbambre, au milieu d'un château rempli de patriotes réfugiés. Ces messieurs se mirent à apprêter des armes ^ et moi je faisois des cocardes blanches.
Sur les quatre heures , M. de Lescure vint dire à ma mère que toutes les dispositions étoieot faites pour que les femmes partissent escortées , et se rendissent à Ghâtillon. Elle demanda : * Mais si les patriotes reviennent à » Bressuire, qu'allons -nous devenir? — De- M main, au point du jour, dit M. de Lescure, 9 je serai maître de Bressuire. Quarante pa-^^ » roisses se révoltent cette nuit par mes or- » dres » . Ma mère se trouva mal, en s'écriant : « Nous sommes perdus 1 » Elle lui représenta qu'il n'avoit pas calculé cette démarche avec
(96) ,^ prudence et sang froid j qu'il îgnoroît la position des armées royalistes et républicaines 5 que probablement on alloit envoyer de Par> tbenay pour nous arrêter ; que les paroisses se soulèveroient sans doute, mds sans apparence de succès, si elles étoient livrées à elles-mê^ mes. M. de Lescure n'écouta point ces objections; il avoit trop souffert de rester détenu et obif , et d'avoir différé à se jeter dans la révolte , à cause de nos premières instances. Il avoit ru la frayeur des, troupes républicain nés j elle lui donnoit de l'espoir. Il se croyoît certain de pouvoir mettre sa famille en sûreté , et ne pensoit pas l'exposer à aucun danger. Sii pour entreprendre une insurrection, ofi calculpit les espérances de succès , jamais on ne la commenceroit. Quand une fois elle est euitamée, il faut bien la soutenir. La raison et le courage portent à continuer une résistance devenue nécessaire ; mais ce n'est qu'atec une audace irréfléchie , un dévouement entier à sçs opinions , un enthousiasme d'autant plus noble qu'il est plus aveugle , ^ue Ton commence de telles entreprises.
MM. de Lescure et de Mariguy piartîrent; montés sur d'excellents cbevay.x, A peine étoient-ils sortis, que je vis arriver ua patriote
de Bressuire , qui se glissolt tout tremblant dans le cliâteau , en répétant : (clls y sont 1 ils » y sont! — Quoi? lui dis -je. — Les bii- » gand» sont à Bressuire » , répartit-îJ. Je le laissai s^affljger avec les autres gens de la ville, et je fis courir tout de suite après M. de Lescure. Il revint au bout d'un quart d'beure , et me trouva causant avec tous les patriotes effrayés. Au moment même , un des métayers gui étoient allé cbercber leurs meubles, arriva de Bressuire, et conta que les brigands avoient pris ses bœufs, et qu'apprenant qu'ils étoient à M. de Lescure , ils avoient dit qu'ils les rendroient sur un billet de sa main. « Je vois que > vous aviez raison , dit en souriant M. de Les- » cure aux gens de Bressuire 3 il paroit que 9 les brigands aiment les nobles. Je vais aller » cher<$her mes bœu& , et sauver vos effets. » Restez ici sans inquiétude » .
Après ce second départ , moins inquiétant que le premier, je songeai que si les royalistes arrî voient sans que M. de la Rochejaqueleiu fût à leur tête , il se pourroit bien qu'ils fussent mécontents de trouver le château rempli de patriotes. Pour éviter tout accident , j'engageai d'abord tous ces réfugiés à quitter leur cocarde, leur disant qu'il fallôit ne prendre le
( 98 ) , signe d'aucune opinion^ puisque nous ne tou<*
lions pas nous défendre. Ensuite je les plaçai tous dans une aile du château, en les enga* ^eant à s'y tenir tranquilles. Mon père et ma mère étoient auprès de ma tante, qui étoifc malade. J'aTois ordonné à tous les gens de ne pas sortir; je craignois qu'ils ne fissent quelque imprudence : de façon que j'étois seule dans la cour , par agitation plutôt que par cou^ rage. Au bout de quelques minutes , j'entendis le galop de plusieurs cheyaux , et des cria de vive le Roi ! C'étoîent M. de Lescure et M. de Marîgny , qui revenoient avec Henri de la Rocliejaquelein : ils Tavoient trouvé en chemia avec trois autres cavaliers. A ce cri de vive le Roi ! tout le monde sortit du château. Henri se jeta dans nos bras, en pleurant et s'écriant : . «t Je vous ai donc délivrés ! » Pendant cette joie et cette émotion , les patriotes de Bres* suire ouvrirent doucement leur porte , et virent, à leur grande surprise , que c'étoit nous et tous les gens de la maison , qui répétions : Vive le Roi! Ils se jetèrent à nos pieds. M. de Lescure conta toute leur histoire à Henri, qui dit qu'en effet l'asile étoit bien choisi , et qu'ils avoient sagement fait de se mettre à l^bri des brigands, dans leur propre château»
<9d) , Noitô Toulume^ ensuite qu'il ^tifbrassat quelques-unes des femmes , pour les réconcilier avec ces bi%ind8r qu'elle^ rçgardoîent comme des espèces de monftres.. Kous étions tons dans rivfpsse.
Henri nous donna quelques- détails sur l'armée ; il nous parla surtout dç la valeur et de l'enthouslasnxe des paysans^ Nous/sûmes qu'il y ayoit plu^urs corps dei^reJ^élles, commandés par des chefs différents ;f que presque tous avoient desrsuccès^ mais qu'il n'j avoit point de relations habituelles eatre eux; que M« de Charrette étoit un des principaux^ qu'il venoit de surprendre l'ile ^e Nmrmputier. Nous lui demandâmes de quelle manière on se procu" roit 4^ munidons. Il.nousj:^Gonta conunent^ à l'attaque d'Argenton, chaque canon n'avoit que trois coups à tirer; mais on j avoit trouvé de *la poudre. On aypit alors douze gargousses par chaque pièce* Jamais on n'avoit été si riche. Ces détails , qui auroient dû paroltre effrayants, nous eomhloient de joie. Ma mère elle-même disoit qu'il n'y avoit pas à hésiter, et que le devoir de tout gentilhomme étoit de prendre les armes. Les traits de bravoure de tous ces paysans, que nous rapportoit Henri, nous remplissoient d'admiration. Moi surtout
( ÏOO )
je me lîvroîs à Fespérance arec uiae vltacUé d'enfant.
Henri nous présenta un jeune bomme qui étoît venu avec lui , M. Forestier : c'étoît le f3s d'un cordonnier de Cliaudron: Il avoît été élevé par les soins de M.*Dommaîgné , et Tavoît suivi depuiis le commèricemeht dé rînsurrection. Il étoit âgé de 'dix-sept ans, et avoît une figure (ihatmante/Ilvenoît de finir ses études. Henri àous dît iqûe 'c'éiioit un dés ofeciers de la cavalerie Vendéenne ; qu'il étoit d'une rare» bravoure, et que lés cbefs et les soldats Taîmoient beaucoup.
M. de Lescure', Henri de la Rocbejaqueleîn et M. Forestier, répartirent bientôt après pour JBi'essfuîre. M. déLescure étoît empressé d'aller se réunir aux géùér^ux^ et faire connoissance avec euxi II fué convenu que mon père, M. de Marigny et M/Desessarts, irôient aussi le lendemain joindre l'armée. Ma mère et moi, les femmes et lés' vieillards, devions aussi quitter Clisson , pour aller nous établir au château de la Boulaye , qui appartènoit à M. d'Auzon,- il étoit situé dans la paroisse de MalKèvre , entre les Herbierà et Chidllon, au ççûtre du pays insurgé.
(toi)
CHAPITRE VL
Les Yenàêens oceapent Bressuire. Tabkau de l'aroié* royaliste. . ,
A.U point du îour , je reçus ua billet de M. de Lescure } il me maudoit ^'il allolt arriver avec Henri , à la tête de quatre-vingts cavaliers. On fit des préparati& pour les: recevoir. Ils amenèrent avec eux le chevalier de Beauvolliers. G'étoît un grand jeune hombie de dixhuit ans, que Ton avoit enrôlé par force ^ à Loudun , dans les gendarmes , tt qu'on avoît envoyé à Bressuire. U avoit^la reille, trouvé le moyen de quitter son corps; et aussitôt qu'il vit la ville complètement évacuée , il se mit au galop pour aller en porter la nouvelle aux rebelles qui arrivoîent Son habit de gen* darmè le fit mal recevoir des premiers cavaliers qu'il rencontra. Cependant un officier paysan, qui se trouvoit là, prit un peu plus de confiance en lui. M. de Beauvolliers lui proposa de venir abattre Tarbre de la liberté , à Sressuire. Le paysan Im répondit : « Allons;
» mais s'il y a du monde dans la ville , et que » nous soyons surpris, je te brûle la cervelle » . M. de BeauvolKers répondit^ « J'y consens , car » je ne suis ni traître ni poltron )» . U se montra toujours plein de bravoure et de douceur. Il devint aide de camp et intime ami de M. de Lescure.
Tous les autres cavaliers qui vinrent avec c0s"messieurs,.n'avoient pas une tournure militaire ni distinguée. Leurs cbevaux étoient de toutes tailles et de toutes couleurs. On voyoit beaucoup de bâts au lieu de selles , de cordes au lieu d'étriers, de sabots au lieu de bottes. Ils avoient des babits de toutes les façons , des pistolets à la ceinture , des fusils et des sabres attachés avec des ficelles. Les uns avoient des cocardes blancbes , d'autres en avoient de noires ou de vertes. Tous avoient im sacré cœur cousu à leur habit, et un cba* pélet à leur boutonnière. Ils avoient attaché à la queue de leurs chevaux des cocardes tricolores et des épaulettes enlevées à des Bleus. Les officiers étoient un peu. mieux équipés que les soldats, mais n'avoient pas de marques distinctives.
Toute cette troupe venoît pour se montrer vxi\ portes de Parthenay , et y donner une
C io3 ) fausse alarme , afin de cacher la marclie de Taiv* mée , qui devoit s'avancer sur Thouars.
Les soldats se mirent à déjeuner. Les pay*» 6ans des paroisses voisines arrivoient de toute» parts pour se joindre à eux. Des femmes venoient, la hache à la main, après avoir coupé les arbres de la liberté. Le château étoit plein de gens qui mangeoient , qui buvoient, en chantant et criant : Vive le Roi!
Pendant ce temps-là, M. de Lescure raconr toit qu'à Bressuire on l'avoit reçu à bras ouverts; qu'on l'avoit traité comme chef de toutes les paroisses de son canton ; qu^on l'avoit fait entrer dans le conseil de guerre; qu'on attendoit avec impatience mon père ^ M. de Marigny et M. Desessarts. Trouver des officiers étoit un grand bonheur^ car l'armée en manquoit.
Au milieu de cette conversation , nous en* tendîmes un tumulte violent dans la cour. Le» Yendéens avoient attaché leurs chevaux, et^ suivant leur usage , n'avoient pas placé de sentinelle. Trois habitants de Bressuire , dont les^ femmes s'étoient réfugiées à Clisson , arrivèrent pour les chercher et les emmener à Parthenay;. Ils étoient en uniforme de garde nationale^ biea armés ^ et à cheval. Voyant tant de cher-
( io4 )
vaux dans la cour,. ils crurent, sans y trop regarder, qu'un détachement de Parthenay étoît venu pour nous enlever. Ils trouvent un petit domestique âgé de quinze ans, et lui disent : H Bon jour, citoyen » . Cet enfant réponditea criant : « Il n'y a pas de citoyens ici. Vive Je « Roi! aux armes! voilà les Bleus! » Aussitôt tous les cavaliers sortent comme des furieux > le sabre h la main. Mon père et moi étions par -hasard dans la cour. Nous courûmes les premiers, et nous nous jetâmes devant ces trois hommes qu'on alloit massacrer. 'Nous essayâmes d'expliquer aux paysans que ces gens ne venoient pas faire de mal , quHls vouloient em^ mener leurs, femmes: elles étoient là à genoux , suppliant et demandant grâce. Les paysans ne Vouloient rien entendre. M. de la Roche jaquè^ leîn se mit à leur parler. Pendant ce temps, nous f^mes entrer les trois hommes; ils quitté-* rent leur habits, prirent une cocarde blanche^ Pour calmer les cavaliers, ils furent obligés de cracher sur la cocarde tricolore , et dé crier : Vive le Roi ! . *
Vers midi , M. de Lescure et Henri partirent pour Parthenay , et nous pour Bressuîre, en accordant aux patriotes réfugiés la permis*siou de rester à Glîsson tant qu'ils s'y orci*
( io5 ) roîent plus en sûreté qu'aUleur^. Tous étoient des gens honnêtes et paisibles. ' • Nous nous mimes en voiture , et des <ïomes< tiques armés ngus escortoient Quand nous fumes près de la ville , nous commençâmes à voir des Vendéens» Us surent qui nous étions,' et se mirent à crier : Vive le Roi ! Nous le répétions avec eux , eh pleurant d'attendrisse^ ment. J'en aperçus une cîn^uantiaineà genoux au pied d'un calvaire. Kien^ ne pouvoit les dis* traire de leuis prières. . » .
La viJle etoît occupée ^ar environ vingt mille K^faimes; il j en avqit «ix mille tout au plus armés de fusils 5 lé' reste portoit des ftfux emmanèhêes à l'envers^ ^i^oie dont Tas^ect est 'effrayant,' deslamies de'XX)Uteau, d^S;fà«i« cilles plaiitées dans un bàton'^ des broches; ou bien de grosses massues dei bois ho«»uiCrTous ces paysans étoient dans l%fesse de là joîe^ ils se crojoiènt invincibles, Ijes^rnes étoient plei-» nés; on sonnoit toutes les cloches. -On avuit fait un feu, stir la placer a;veb l'aorbré de'la li-^ berté- et Jes î>apiers des administrations: '
Mon père", M. de .Marigny et le (3hevaliei:< Beséssarts, allièrent trouver lesgéiiéraux. Je me mis à promener dans la ville avec mes femmes. Les paysans me demandoient si j'étoisrde Br^s^
suire* Je leur xUsoîs comment la veflle j'y étoîi prisonnière, et comment ils m'avoient déli* vrée : ils étoient tout heureux d'avoir sauvé une dame noble. Ils me contoient que les émigrés Soient venir à leur secours pour rétablir le Roi et la religion. Ils voulurent ensuite me mener TersMarie*Jeànne: c'étoitune pièce de canon de douze. Elle venolt du cbàteau de Richelieu^ où le cardinal Tavoit fait placer autrefois avec cinq autres; elle étoit d'un très-beau travail , chargée d'ornements et d'inscriptions à la gloire de Louis XTTT et du cardinal*! Les ré^ publicains avoient pris ce canon à Richelieu » pour lé. conduire . contre les brigands., et il . (ivoit été enlevé au premier combat de Ghollet. Les paysans, je xie-éjsiis pourquoi ^ .lui avoient dcsmé ce nom de Marie- Jeanne.^ Us y atla* choient - une idée- [ miraculeuse , et croycâent qu'elle étoit un signé certain de victoire. Je trouvai ce canousurla place; il étoit «orné de fleurs et.de rubans v e tries paysans l'embrassoient. Ik me demandèrent' de: l'embrasser aussi, ce que je fis volontiers. Il y avait là treize autres pièces de divers calibrés, . . Sur le soiir, je fus bien surprise et. édifiée de voir tous les- soldats qui logeoîent dans lat même maison que nous, se mettre à jgenoux.^
( '<>7 ) répétant le cliapelet qu'un d'entre eux disoît
tout liaut. J'appris qu'ils ne manquoient jamais, à cette dévotion trois ibis par jour. - ! Leur, bravoure et leur enthoosia^ne n'a« voientpas détroit leur douceur naturelle. Leur amour et leur respect pour la religion, bien qu'assez peu éclairés , augmentoient ce sentie ment.. Dans lés premiers mois de la guerre, avant que les atrocités des républicains eussent inspiré. le désir des vengeances et des représailles > l'armée Vendéjînne étoit aussi toucbantç par ses vertus, qu'admirable par son courage;, et depuis ,> malgré les cruautés des républicains, aucun des désordres qui accom* pagnent les guerres , n'ont souillé la victoire des royalistes. On entroit de vive force dans les villes sans lès piller; on. ne maltraitoit pas les vaincus^ on n'exigeoit d'eux m rançon, ni. contributioiai : du moins les habitants du pays ne se rendoient jamais coupables de ces excès. Quelques déserteurs, de jeunes Bretons qui avoient passé la Loire pour se dérober au re« crutement, et qui ne pouvoient tirer de cbez eux aucun moyen de subsistance , n'étoient pas toujours aussi irréprochables ; mais on les punîssoit sévèrement. Dans les divisions du Bas Poitou et du comté [Nantais, les choses ne s^
(io8) pàfôoîent pas toujours ainsi > et quelques désordres s'y sont commis.
Dans cette journée que je passai k Bressuire, je pus apercevoir ce caractère des soldats: Yendéens. Us détestoient cette TiDe , à cause des massacres qiie les troupes y avoient commis ; et pour assouvir leur colère y ils ne songeoient pas à faire le moindre mal à un habitant, dans sa personne ou dans sa maison : ils se bornoient à démolir les murs extérieurs de Bressuire.
Dans la maison où -j'étois logée , et même dans la chambre où j'étois 'descendue , il y a voit beaucoup de solidats. Je les entendis s'afilîger de ne pas avoir de tabac. Je leur demandai sll n'y en avoit.pas^dan» la ville. « On en » vend bien| mais nous n'avons pas d'argent , » Tçpondirent-ils * . Alors j'en fis acheter que je leur donnai. Deux cavaliers prirent dispute dans la rue , sous nos fenêtres. Un d'eux tira son sabre et toucha l'autre légèrement. Celuici alloit riposter. Mon pèrç , qui étoit tout auprès, lui retint le bras, en lui disant : « Jésus- » Christ a pardonné à ses bourreaux, et un » soldat de l'armée catholique veut tuer son » camarade ! » Cet homme embrassa l'autre sur le champ. Au reste , je n'ai jamais entendu parler d'un duel dains notice armée. La guerre
( 1 09 ) étoît SI aclîte et sî périlleuse , que personne ne songeoit à montrer son courage autrement que contre Tennemî.
L'armée qui occupoît Bressuîre étoît composée d'Angevins , et de Poitevins des paroisses qui touchent FAnjou. Les paroisses que M. de Lescure fit soulever , s'y réunirent , et on la nommoit la grande armée. D'ordinaire elle avoit environ vingt mille hommes. Pour les expéditions importantes, on la portoit facilement au double. C'est elle qui avoit le plus d'ennemis à combattre, et qui a eu le plus de succès. Presque toujours elle agissoit de concert avec la division de M. de poncbamp , qui pouvoit même être regardée comme en faisant partie. Cette division étoit foVmée de paroisses qui touchent la Loire du côté de St. Flotent. Les Bretons qui avoient passé la rivière , s'y étoient joints. Elle comptoit dix ou douze mille hommes, et elle avoit à se défendre plus spécialement contre les troupes républicaines qui occupoient Angers.
M. de Charrette commandoit dans le marsds et sur les côtes : il avoit vingt mille hommes dans les plus fortes réunions; il avoit affaire aux garnisons de Nantes et des Sables. Dans le même canton , trois ou quatre petits
(IIO)
rûssemblements , commandés par MM, de la Catheliaière , Couëtus^ JoUy et Sa vin ^ ag^ssoient souvent avec M. de Gbartette.
M. de Royrand occupoit Montâigu et leâ cantons adjacents. Sa division étoit de douze mille hommes. Il n'avoit à combattre que les troupes stationnées à Luçon.
Entre Nantes et Montaîgu, MM. de Lyrot et d'Isigny avoient trois ou quatre mille hommes. Ils.avoient à se défendre du côté de Nantes.
On voit que la grande armée appuyoi{; ses derrières sur ces divisions^ mais elle avoit à se soutenir sur une ligne bien étendue. Elle étoit à découvert au nord, à l'est et au midi. Les républicains pouvoient venir l'attaquer de Fontenay , de.Partbenay, d'Airvault, de Tbouars, de Yihiers , de Doué et de Brissac; aussi a-t-elle successivement attaqué et occupé toutes ces villes , soit en repoussant ses ennemis , soit en allant les chercher. Je vais faire connoitre les chefs qui la commandoient. II n'y avoit eu encore aucune nomination de généraux : les soldats suivoient ceux, en qui ils avoient con- 6ance , et ceux-ci s'entendoient fort bien entre eux j sans qu'il fût question de grades ni d% , subordination po»tive*
(tu)
M. deBoncliainp, chef de Farmée d'Anjou , étoit un homme de trente-deux ans. H ayoit £ût la guerre dans Tlnde avec distinction , sous M. de Suffren. H avoit une réputation de Ta* leur et de talent que je n'ai jamais entendu contester une seule fois. U étoit reconnu pour le plus habile des généraux. Sa troupe passoit pour mieux exercée que les autres. U n'avoit aucune ambition, aucune prétention. Son caractère étoit doux et facile. Il étoit fort aimé dans la grande armée , et on lui accordoit une entière confiance ; mais il étoit malheureux dans les combats. Jl a paru rarement au feu sans être blessé , et son armée étoit ainsi sou* Tent privée de sa présence. C'est aussi pour cette cause que je n'ai jamais été à portée de le voir. 11 comptoit daps sa division d'excellents officiers; MM. de Fleurîot, anciens militaires , qui le remplaçoient en son absence ; MM. Soyer, MM. Martin, M. de Scepaux, beau-frère de M. de Bonchamp, etc. , tous fort Jt)raves et fort dévoués.
Dans la grande armée , le principal chef étoit en ce moment M. d'Ëlbée. Il commandoit plus particulièrement les gens des environs de Chollet et dç Beaupréau. G'étoit un ancien $Qus-lieutenantp retiré depuis quelques
( lia ) aniieeâ; il avoit alors quarante ans ; il étoîe de petite taille, extrêmement dévot, enthousiaste, d'un courage extraordinaire et calme. Son amour propre se blessoit facilement et s^emportoit sans propos, quoiqu'il fût d'une politesse cérémonieuse. Il avoit un peu d'ambition , mais bornée , comme toutes ses vues. Dans les combats , il ne savoit qu'aller en . avant , en disant : « Mes enfants , la Provi- » dence nous donnera la victoire ». Sa dévotion étoit très-réelle; mais comme il voyoit que c'étoit un moyen de s'attacher les paysans , et de les animer , il y mettoit beaucoup d'affectation et un ton de charlatanisme que l'on trouvoit souvent ridicule. Il portoit dans son habit de pieuses images. Il faisoit des sermons et des exhortations aux soldats , et surtout il parloit toujours de la Provideace ; au point que les paysans , bien qu'ils l'aimassent beaucoup, et qu'ils respectaSvSent tout ce qui tenoit à la religion, l'avoient, sans y entendre malice , surnommé le Général la Proçidence. Malgré ces petits ridicules , M. d'Elbée étoit . au fond un homme si estimable et si vertueux , que tout le monde avoit pour lui de l'attachement et de la déférence.
Stofflet étoit à la tête des paroisses du côté
( "3) de Mauleyrier. Il ëloit Alsacien , et avoit servi dans un régiment Suisse. Lors de la révolte, il étoit garde-cbasse au château de Maulevrier ; il avoit alors quarante ans : il étoit grand etro- )>uste. Les soldats ne l'aimoient pas , parce qu'il étoit dur et brutal ; mais ils lui obéissoient mieux qu'à personne , et cela le rendoit fort utile. Les généraux avoient grande confiance en lui. 11 étoit actif, intelligent et brave. Depuis, il a nK)ntré une ambition sans bornes et sans raison , qui lui a donné de grands torts , et qui a perdu l'armée. Alors il étoit, comme tout le monde , dévoué à faire^ le mieux possible , .^DS songer à lui.
» Cathelineau commandoit les gens du Pin ea Ik^auge et des environs. C'étoit , comme je l'ai dit , un simple paysan qui avoit fait quelque temps le métier de colporteur pour le commerce des laines. Jamais on n'a vu un homme plus doux, plus modeste et meilleur. On avoit pour lui d'autant plus d'égards, qu'il se mettoit toujours à la dernière place. Il avoit une intelligence extraordinaire, une éloquence entraînante , des talents naturels pour faire la guerre et diriger les soldats : il étoit âgé de trentequatre ans. Les paysans l'adoroient, et lui portoient le plus graud respect. H avoit depui3
long-temps une grande réputation de piété et de régularité; tellement que les soldats l'appeloient le Saint â^ Anjou ^ et se plaçoient, quand ils le pouYoiént, auprès de lui dans les combats, pensant qu'on ne pouvoit être blessé à côté d'un si saint homme. Quand M. de Lescure fut à l'armée , il fut aussi surnommé fe Saint du Poitou, et l'on avoît pour lui, comme pour Catbelineau , une sorte de vénération religieuse. M. de la Rochejaquelein étoit chef des paroisses qui sont autour de GhâtiUon. Il avoit un courage ardent et téméraire , qui le faisoit surnommer P Intrépide. Dans les combats, il àvoit le coup d'oeil juste, et prenoit des résolutions promptes et habiles. Il inspiroit beau-* coup d'ardeur et d'assurance aux soldats. On lui reprochoit de s'exposer sans aucune nécessité , de se laisser emporter trop loin , d'aller Élire le coup de sabre avec les ennemis. Dans les déi^otites des républicains, il les poursuivoifr sans aucune prudence personnelle. On l'exhortoit aussi à s'occuper davantage des discussions du conseil de guerre. En effet, il les trouvoit souyent oiseuses et inutiles ; et après avoir dit son avis , il lui arrivoit parfois de s'endormir. Mais il répondoît à tous ces reproches : « Poura quoi veut-on que je sois un général ? Je ne
(1.5) » veux être qu'an hussard , pour avoir le plaisir » de me battre » . Malgré ce goût pour les combats, il étoît cependant rempli de douceur et d'humanitéi Le combat fini, nul n'avoit plus d'égards 6t de pitié pour les vaincus. Souvent, en faitôat un prisonnier , il lui offroit auparavant de se battre corps à corps contre lui.
M. de Lescure avoit une bravoure qui ne ressembldit pas à cdle de son cousin ; elle ne l'écartoit jamais de son seing froid accoutumé; et même , lorsqu'il se montroit téméraire , il ne cessoit pas d'être grave et réfléchi. I! étoit l'officier le plus instruit de Tarmée. Toujours il avoit eu du goût pour les études militaires , et s'y étéit livré avec zèle. Il avoit lu tous les livres de tactique. Lui seul entendoit quelque chose à kl fortification^' et quand on attaquoit les retranehements des républicains , ses con* seils étoient nécessaires à tout le monde. U étoit aiiné et respecté; mais on lui trouvoit de l'obstination dans les conseils. Pour son hu«» manite , elle avoit quelque eho^e d'angélique et de merveilleux. Défus une guerre où les généraux éwtent soldats, et combattoiént sans cesse corps à corps, pas un homme n'a reçu la mort de la main de M. de Ijescure> Jamaia il n'a laissé périr ou maltraiter un prisonnier»
( "6 ) Iftnt qu'il a pu s'y opposer , même dans un
temps où les massacres effroyables des répablicains entrainoîent les plus doux de nos offi* ders à user de représailles. Un jour , un homme tira sur lui à bout portant; il écarta le fusil, et dit : « Emmenez ce prisonnier ». Les paysans indignés le massacrèrent derrière lui. U se retourna, et s'emporta avec une colère que jamais on ne lui avoit Tue. C'est la seule fois, pi'a-t^il dit , qu'il avoit proféré un jurement: Le nombre de gens à qui il a sauvé la vie, est prodigieux : aussi sa mémoire est-elle cbérie et vénérée de. tous les partis dans la Vendée. De tous ;Ceu^ qui.se sont illustrés dans cette guerre , aucun n'a acqiiis.une gloire plus pure, MM, de la B.ocbèjaquelein et de Lescure étoient unis comme deux frères. Leurs noms alloient toujours ensemble ; leur amitié . étoit célèbre dans l'armée. Avec un caractère différent^ ils avoient la même simplicité , la même douceur ^ la même absence d'ambition et de vanité. Henri disôit : «r Si nous rétablissons le Roi sur le trône , )• il m'accordera bien im régiment de hiiS'tards 9 . M. de Lescure ne formoit ,pas des souhaits moins modestes.
. Mon père n'eut point d'abord de conm^aixflement.partÎGuliçr , bien qu'il eût le gra4^ dm
ïnaréclial de camp, et qu'il eût &itles guerreg d^ÂJlemagne. Etranger au pays , il ne se soucîoit pas d'être général en chef; il ne désîroil qu'être à l'armée pour faire son devoir. Il éioit fort respecté dans le conseil, et n'étoit point communicatif. Il ne partageoit pas les illusions de quelques chefs, et prévoyoit l'issue déplorable de la guerre. U aimoit si peu à se faire valoir, qu'à son arrivée à Bressuire, M. d'Elbée lui ayant dit, avec un air de protection, qu'il ne laisseroit pas ignorer au Roi ceux qui méritéroient des récompenses, et qu'il se promettoit d'obtenir quelque faveur par le moyen d'un de ses parents , écuyer du prince de Condé , il se garda bien de lui appren- . dre qu'il avolt lui-même passé sa vie à la cour Il ne lui vint pas dans la pensée de tourner en ridicule les promesses de M. d'Elbée , et répondit qu'il ne désîroit rien que l'honneur de servir le Roi.
M. de Marigny fut nommé général de l'artillerie : il s'entendoit parfaitement à cette partie de l'art militaire. Pendant la guerre contre l'Angleterre , il avoit pris part à plusieurs débarquements , et il avoit plus d'expérience que la plupart des officiers; mais îl s'écbaufiPoit au point de perdr» complètement la tête. Ausi»
(1,8) a-t-il nui quelquefois aux succès de rarmée , à laquelle cependant ses talents ont bien plus souvent servi. Il faut encore attribuer à son ardente vivacité » sa dureté et son inbumanité envers les vaincus. Presque jamais il n'en épargnoit aucun , quelques représentations qu'on pût lui faire; il étpit fortement persuadé que cela étoit utile au parti. On n'a jamais pu le détourner de cette idée , et on ne peut attribuer qu'à elle , les cruautés d'un homme jusque-là si bon et si affable, qualités qu'il conserva toujours avec nos soldats. Il étoit d'une bravoure à toute épreuve.
M. Dommaigné étoit géné)*al de la cavalerie : c'étoit un brave et honnête homme»
On considéroit encore comme général , M. de Boisy. Sa mauvaise santé étoit cause qu'on le voyoît rarement à l'armée , et qu'il y étoit peu utile. M. Duhoux d'Hautrive , beau-frère de M. d'Elbée, et chevalier de Salnt^Louis, quoiqu'il eût du mérité , n'étoit pas non plus dans une grande évidence.
Beaucoup d'officiers , et même tous ceux qui montroient quelques talents, n'avoient pas une place, ni une autorité bien déterminée. Us combattoîent aux postes où ils étoient le plus nécessaires , et faisoient ce dont .on les char*
("9) geoit. Lea principaux étoient alors MM. Fort$« tîer , Topuelay, Forêt, YiHeneuve du Gazeau, les frères de Gathelineau, le chevalier Duhoux, le cbevalier Desessarts» MM, Guiguard , Odaly, les frères Gadi, Çourasseau, etc. , les uns gen« tilshommesy d'autres bourgeois, d'autres paysans : à ces officiers , s'en ajoutèrent successivement beaucoup d'autres. Tout ancien qiilitaire, tout gentilhomme ou tout homme un peu ins* truit , toute personne à qui les paysans monti'oient de la confiance , tout soldat qui faisoit voir de la bravoure et de l'intelligence , se trouvoit officier comme de droit. Les généraux le chai^eoient de commander, et il faisoit de son mieux.
On pourra croire qu'un état -major ainsi formé , et où tout semble laissé au hasard , devoit être le théâtre de beaucoup de dissentions et de mal entendus; mais l'absence de toute règle précise , venoit de ce qu'elle eût été su* perflue et même nuisible. Chacun étoit sûr de soi et des autres. Il ne falloit pas prescrire de devoir à des gens qui faisoient toujours le plus qu'il leur étoit possible. Tous vouloient le même but, et s'y étoient entièrement et sincèrement dévoués. U n'yavoit ni ambition, ni vanité , ou du moins elles étoient muettes.
^On se battoît tous les jours ou à peu près: il ne restoit pas de temps pour se disputer , pour soutenir des prétentions^ pour les étaler en conversation. Si quelques-uns avoîent des espérances, elles étoient si éloignées des succès
. qui auroient pu les réaliser , qu'il eût été ridicule d'en parler. La diversité des conditions étoit oubliée. Un brave paysan , un bourgeois d'une petite ville , étoit le frère d'armes d'un gentUbomme. Ils couroient les mêmes dangers , menoient la même vie , étoient presque vêtus des mêmes habits, et parloient des mê-
" mes choses qui étoient communes à tous. Cette égalité n'avoît rien d'affecté \ elle étoit réelle par le fait; elle l'étoît de cœur aussi pour tout honnête gentilhomme qui avoit du sens. Les dîtférences d'opinion politique étoient aussi effacées. Plusieurs chefs>ou officiers avoient eu
, originairement une nuance diverse dans la révolution , et avoient plus ou moins tard commencé à la détester; mais jamais il n'étoit question-d'amour propre d'aristocratie. On prouvoît assez son zèle actuel , pour qu'on ne mît pas de vanité à sa date.
Tels ont été , à peu d'exceptions près , dansle commencement delà guerre, le caractère des chefs , et le tableau de l'élat-major. La forma-
tîon et la discipline de rarmée présentoient aussi un spectacle bien différent de celui que les autres guerres offrent ordinairement.
L'armée n'étoit jamais assemblée plus de trois ou quatre jours. La bataille une fois gagnée ou perdue, Texpédition réussie ou manquée , rien ne pouvoit retenir les paysans; ils retournoient dans leurs foyers. Les chefs restoient seuls avec quelques centaines d'hommes déserteurs et étrangers , qui n'avoient pas de famille à aller relroùyer; mais dès qu'on Youloit tenter une nouvelle entreprise , l'armée étoit bientôt reformée. On envoyoit dans toutes les paroisses; le tocsin étoit sonné; tous' les paysans arrivoient. Alors on lisbit une réquisition conçue en ces termes : « Au saint » nom de Dieu, de par le Roi', telle paroisse » est invitée à envoyer le plus d'hommes pos- » sible, en' tel lieu, tel jour, à telle heure : » on apportera dès vivres » . Le chef dans le comnnandement duquel la paroisse étoit coriiprlse, signoît la réquisition. Elle étoit obéie avec empressement ; c'étoit à qui parlîroit parmi les paysans. Chaque soldat apportait du pain avec lui , et les généraux avoîent soin aussi d'en faire faire une certaine quantité: La viande étoit distribuée aux soldats. Le blé et
( ï^^ ) ]f 8 bœufs nécessaires pour lea TÎvres étoîeui requis par les généraux , et on avoit soin de Êdre supporter cette chaîne par les gentils-^ hommes , les grands propriétaires, et les terres d'émigrés ; mais il n'étoit pas toujours besoin de recourir à une réquisition. Il j aToit beau* isoup d'eiQpressement à fournir volontairement. lies villages se cotisoient pour envoyer des cbarrettes de pain sur le passage de l'armée. Les paysannes disoient leur chapelet à genoux, se tenoîent sur )a route, et offroient des vivres aux soldats. Les gens riches donnoient autant qu'il leur étoit possible. Gomme d'ailleurs les rassemblements duroient peu, on n'a jamais manqué de vivres.
L'armée n'avoit donc xii charriots ni bagages. On pense bien qu'il n'étoit pas question de tentes^ Pour les hôpitaux , ils étoient réglés avec un soin particulier. Tous les blessés royalistes et républicains étoiçnt transportés à . St. Lamrent sur Sèvre. La communauté des soeurs de la Sagesse , qui sont une espèce de soeurs grises» avoit là son chef-lieu. Les pauvres sœurs, renvoyées de partout, s'y étoient réfugiées en grand nombre. Elles étoient plus de cent. Dans le même bourg, les missionnaires du Saint-Esprit s'étoient aussi consacrés
aux mêmes foncions. U y avoit des clururglens qui suîvoient l'armée., d'autres dirigeoient de pçtils hôjHtaua^ ea dUféi*entg lieux. Quand l'armée éteit os^çmblée , oa la partageoit en difTérentes cqlouqf», pour attaquer sur les difierents points détermioés d'avance par les généraux. Qn d^oit: M. un tel va par ce chemin; qui veut le suivre? Les soldais qui le conpoissoient , marohpient à sa suite. Seulement» lorsqu'il y eu avoit assez dans une bande , on ne laissoit plus les autres s'y joindre j on les faîsoit aller d'un autre côté. Les chefs , arrivés au poiut d'attaque » formoient de la même façon le& compagnier^ de leurs ofHciers. Jamais ou v.e disoit aul soldati : A droite , k gauche. On U^ çrioit : Allez ver6 cette maison , vers ce gros arbK ; puis ou commencent l'€i|taque. Les p^ysauf^ ne man^ quoient guère à ^re \mv^ px^ièrçs ayant d'entrer en combat » et p«:esqu€^ t^us fiiisoieiit un signe de croix à chaque coup qu'ils aUoient tirer.
, Du resie, il étoit impossible » même à prix d'argent , de les placer en sentinelle , ou de leur faire, iaire une patrouille. Les ofEcners étoient obligés de se charger de ce ^n , quand il étoît nécessaire.
- On avoît quelques drapeaux , que Ton por* toit dans les affaires importantes et préparées d'ayance; mais quand la victoire étoit gagnée, les paysans mettoient drapeaux et tambours sur une charrette, et revenoient comme une foule joyeuse.
Dès que le combat étoit entamé , et que la mousqueterie et l'artillerie se faisoient entendre , les femmes , les enfants , tout ce qui restoit d'habitants, alloient dans les églises se mettre en prières , ou se prosternoient dans les champs pour demander le succès de nos armes. De façon que dans toute la Vendée à la fois , il n'y avoit plus qu'une même pensée et qu'un même vœu. Chacun attendoit , en priant Dieu , l'issue d'une bataille d'où dépendoit le sort de tous.
Tel est le tableau qu'offrit l'armée Vendéenne , pendant les premiers mois de la guerre Peut-être en voyant combien peu le calcul , l'ordre, la prudence, ont contribué à ses succès, parottront-ils plus surprenants encore. Conimunément on a supposé à l'insurrection un tout autre caractère. On a cru qu'elle avoît été préparée par de vastes trames , que les chefs étoient d'habiles politiques, dont les paysans étoient les aveugles instruments, et qui
_ ( "5 ) avoîent trayaillé pour Texécution de grands desseins arrêtés d'avance. Il est facile de voir combien ces pompeuses explications sont éloignées de la vérité : la guerre a été plutôt défensive qu'offensive. Jamais aucun plan n'a pu être concerté pour arriver à un résultat plus élevé que la sûreté du pays. Après les grands succès , l'espérance de contribuer- puissamment à la contre- révolution» se présenta assurément à tous les Vendéens; mais sans influer sur leur marche. Au re^te» dans les courts instants où Ton pût se livrer à cet heureux esj poir , les prétentions des insurgés ne cessèrent point d'être modestes et mesurées. J'ignore quels rêves d'ambition ont pu former dans la suite quelques-uns des chefs; mais le vœu de l'armée, des bons paysans et de leurs officiers, se réduisoient à peu de chose.
I ^. Ils désîroient que ce nom de Vendée, qui leur avoit été donné par hasard , fût conservé à une province formée de tout le Bocage , et administrée séparément. Depuis long-temps les hommes sensés s'afQîgeoient de voir une con* trée^ unie par les moeurs, l'industrie et la nature du sol , séparée en trois parties, dépendantes de trois provinces différentes, dont l'admi^ «istration avoit constamment néghgé le BoçQge;
a* Hs aurcnerit sc^licilé le Roi d'itàaorer une fois de sa présence C6 pays sauvage et reculé ; ^
3®. De permettre ;^u^eâ mémoire de laguer^ re y le drapeau bkae ûéitàt toufôurs sur le clo^ cher de'cliaq[ùe paroisse, et qu'au corps de Yetidéens iiit admis dsms là garde dii Hoi.
Dû reste , les paysaûs he yaûloîeut demauder lii ditiiiuutioii d'îùîpôls , vi exémptioa de mi^ lîce, m privilèges parâcuKers : ou auroit aussi réclamé rexécutiétt d^ancieus projets pour Tou- ▼«rture des rôtîtes et la uaTigation des rivières.
J*ai été hïéti aise de montrer, en racontant fios espérances et nos vœux , combien la guerre de laYendée portoit un caractère de sîmplici^ cé, de ràbon et de zèle , différente en cela de presque toutes les insurrections , où l'on trouva rarement cette pureté de motifs.
Nous partîmes de Bressuire le 4 Mai au matin. A tm quart de lieue dé CMtilIon , nous trouvâmes un grand nombre de gens de la ville , qiiî vènoient au-devant de nous i sous les armes. Us crièrent beaucoup : « Vive le Roi , la no* » Messe et les prêtres ! » Ils nous demandèrent où étoît M. de Lescurej et quand on sut qu'il éloit à Tarmée , lés transports redoublèrent. A CbâtUIon, un conseil qui veiioit d'être établi nous harangua, et nous fît accepter Une garde
d'honneur. Nous continuâmes notre route; au bout d'un moment nous congédiâmes la garde, en lui donnant trente louis; et le soir nous arrivâmes au château de la Boulaye. Nous nous y établîmes, ma mère, ma tante, M. d'Auapn, M. Desessarts, sa Hlle et moi.
CHAPITRE IV
Prise de Thouars j de Parthenay et de la Châtaigneraie. Défaite de Fontenay. Prise de Fontenay.
VJOMME je n'étois point snr le théâtre de la guerre , et que les comhats étoient très-multipliés , je ne saurai pas les raconter tous en détail ^ îl y en a même que je pourrai omettre, soit que je n'en aie pas eu une connoissance précise , soit que j'en aie perdu le souvenir.
La prise de Thouars est un des principaux faits de la guerre ; il a été surtout important pour moi. G'étoit la première fois que M. de Lescure paroissoit au combat : il s'y fît une telle réputation de bravoure , qu'il acquit tout d'un coup une grande influence dans l'armée.
Le général Quétineau entra à Thouai*s, la 3 Mai^ il ne pensoit pas qu'on vint l'y attaquer, et ne prit aucune précaution. Le 4 au 3oir , il fut averti que les Vendéens marchoient sur la ville. Alors il se hâta de prendre quelques mesure;.
( "9 ) Thouars est âtué sur une hauteur; la ri-
TÎère de Thoué Tentoure presque entièrement ; tous les chemins qui y coilduisent aboutissent à cette rivière , hormb la route de Saumur et celle de Poitiers.
Pour arrivera Thouafô, les Yendéens a voient le Thoué à passer. C'est une rivière profondément encaissée, et que des digues de moulins rendent presque partout impraticable à gué.
Le passage pouvoit être tenté sur quatre points : au pont de St. Jean, qui touche la n)iUe; mon père et M. de Marigny furent char* gés de cette attaque, jiu port du Bac du Château; ce furent MM. d'Elbée, Gathelineau et Stofflet. ji un pont qui est à une demi - lieue de la ^Ule, près du village de Vrine; c'est là que se dirigèrent MM. de la Rochejaquelein et de Lescure. Enfin, à un gué plus loin de Thouarsy et qu^on nomme le Gué aux Riches; M^ de Bonchamp y fut destiné. Le général Quétineau avoit envoyé du monde pour défendre ces quatre points : mais il y eut du désordre et de la précipitation dans les dispositions qu'il fit. MM. de Lescure , de la Rochejaquelein et de Bonchamp , dévoient commencer l'attaque, lié toit convenu que deuK heures après, les autres divisions entameroieat
( i3o ) aussi l'action. Il y eut des retards; elles n^arrivèrent qu'au bout de cinq heures, et la fausse attaque devint Tattaque principale.
A cinq heures du matin, la colonne commandée par MM. de Lescure et de la Rochejaquelein déboucha du village de Lîgron , qui est situé sur une hauteur en face du pont de Vrine. Les bataillons de la Nièvre et du Var défendoient le pont; ils y avoient placé une barricade formée avec du fumier et une char« rette; ils avoient aussi de l'artillerie en bonne position.
Pendant six heures on se canonna , et Ton fit aussi un feu de mousqueterie qui eut peu d'effet, à cause de la trop grande distance. Sur les onze heures, les Yendéeas étoient prêts à manquer de poudre : M. de la Rochejaquelein courut en chercher, et laissa le commandement à M. de Lescure seul. Mon mari s'aperçut un instant après, que les républicains commençoient à s'ébranler , et ne faisoient plus aussi ferme contenance. Alors il saisit un fusil à baïonnette, cria aux soldats de le suivre, descendit rapidement la hauteur , et arriva jusque sur le pont âù milieu des balles et de la mitraille. Aucun paysan n'avoit osé le suivre : il retourne^ les appelle , les exhorte, leur donne
( '3. ) encore l'exemple, et reTieat sur le pont; maïs il reste encore seul à cette seconde fois; ses babils étoîent percés de balles. Eufîn, îl essaie un troisième effort. Dans cet instant, M. de la Rocbejaquelein et Forêt arrivent, et volent au secours de M. de Lescure , qui n'avoit pu décider qu'unseulpaysanà marcher enavant. Tous les quatre traversent le pont. M. de Lescure saule le retranchement : le soldat est blessé > mais Henri et Forêt passent aussi. Cependant les paysans accouroîent en foule pour les secourir; et le passage fut forcé.
Un instaùt après , M. de Boncbamp réussît à passer le gué aux Riches; il étoit défendu par la garde nationale d'Airvault. Ces braves gen» ignorant qu'ils étoient coupés, et que le pont de Vrine éroit pris, refusèrent de se rendre, et périrent tous en combattant avec un grand courage. On a attribué ce trait à ceux que l'on nommoit Marseillais, qui en étoient incapa^ blés , et qui , dans toute la guerre , se sont montrés aussi lâches que féroces.
Dès que les républicains opposés à M. de Lescure , virent que le pont étoit emporté , ils s'enfuirent en désordre vers la ville. Une trentaine de cavaliers les poursuivirent jusque sous les murs; maïs ils revinrent ensuite preudre
( i3a ) poste en avant du pont, pour protéger le pas-gage de toute Farinée : quand elle eut défilé, ce poste aTancé se replia. Les républicains, encouragés par ce mouvement qu'ils prenoient pour une fuite, avancèrent sur les Vendéens : on les laissa arriver , et une vive décharge de mousqueterîe et d'artillerie les mit une seconde fois en déroute; ils se retirèrent précipitamment dans la ville. Les Vendéens les suivirent de près; mais les portes furent fermées : alors on voulut tenter un assaut. La ville est enceinte d'un vieux mur sans fossé ; les paysans te mirent à le démolir à coups de cliques; mais ce moyen n'étoit pas prompt pour faire une brèche. On n'avoit pas d'échelles. M. de la Rochejaquelein monta sur les épaules de Texier^ de la paroisse de Gourlay , et atteignit ainsi la cime du mur , à un endroit où il étoit dégradé. Il tira quelques coups de fusil; puis, avec ses znains , il arracha des pierres. Enfin , on parvint ainsi à faire une sorte de brèche, et l'on se précipita dans la ville. Pendant ce temps, les deux autres divisions avoient passé la rivière et commencé leur attaque. Le général Quétîjieau vit bien qu'il ne pouvoit se défendre; maiis craignant de se compromettre en capitu* lanf /il proposa aux administrateurs du dis-
( i33 ) trict d'arborer le drapeau blanc, et d'aller | par une députation , déclarer qu'ils se soumettoîent. Ils hésitèrent long-temps. Tous étoieni fort prononcés dans leur opinion républicaine , et ils aTOÎent une grande crainte de se trouver entre les mains des brigands. Quétinéau leur démontra qu'on ne pouvoit songer à résister. On se réégna alors à capituler; on alla au-de- Tant de M. d'Elbée , faire acte de soumission. Ce fut précisément au même instant que MM. de la Rocbejaquelein et de Lescure entrèrent dans la ville..
Malgré cette circonstance, il n'y eut aucun désordre, pas un habitant ne fut maltraité , pas une maison ne fut pillée. Les paysans couru* vent d'abord aux églises sonner les cloches et prier Dieu. Us brûlèrent l'arbre de la liberté et les papiei*s des administrations, ce qui, je ne sais pourquoi, leur faîsoît toujours un fort grand amusement; puis on les logea chez les particuliers. Us s'y montrèrent fort doux et tranquilles , exigeant seulement du vin et des vivres.
Tous les gens en fonctions de Thouars e%x^ rcnl d'abord beaucoup de frayeur, et craignoient de mauvais traitements. Us se mirent sous la protection des chefs ^ e t ne les quittoîent
pas, de peur d'être assaillis par les paysans. MM. de Lescure et de la Rochejaqiielein ^ qui étoieht du pays , les mirent sous leur protection : en entrant dans la ville, deux ou trois s'étoient attachés aux pans de leurs habits, pour trouver ainsi une sauve-gnrde plus assurée.
On ne fît pas grâce cependant aux prêtres sermentés; ils furent mis en prison , et on les emmena lorsqu'on cpiitta la ville, ainsi que deux cents hommes pris les armes à la main avant la capitulation.; mais on ne leur fît aucun mal. Tous les chefs Vendéens furent logés ensemble dans la maison où étoit déjà le général Quétineau.
M. de Lescure , qui Tavoit connu autrjefois grenadier, et qui le s|]^v oit honnête homme ^ l'emmena dans sa chambre. Quéti^neau, luiditî « Monsieur, faî biea vu vos volets fermés y » quand j'ai quitté Btessuire : vous avear^cru » qu'on vçus oublioit ; inais ce u'eat pas pai? dé- » faut de piémoire que je vous ai laissé là li- » berté». M« de Lescure lui^témoigna toute sa reconnoissance , et ajouta : « Vous êtes libre, *> vous pouvez» partit* • mais je vous engage à » rester avec nous; vous êtes d'^^ne antre opi- » uion ', ainsi vous ne combattrez pas , mais yous *» dereas prisonnier ^ur parole, et tQutJe paonde
C i35 ) » TOUS traitera bien. Si tous retournez aTec les » républicains, ils ne tous pardonneront pas » cette capitidalion , qui pourtant étoit indis* yt pensable : c'est un asile que je tous o£fre con- » tre leur Tengeance » . Quétineau lui répondit : cf Monsieur, si je m'en Tais aTec tous, je » passerai pour un traître; il parottra certain » qvve î'ai liTré la Tille , et cependant je n'ai fait » autre cbose que de conseiller une capitula* » tion, au moment où j'ai tu la Tille prise d'as- » saut. Je prouTcrai que j'ai fait mon dcToir. » Je serois déshonoré , si on pouToil me sup* » poser des intelligences aTCc l'ennemi *. Ce brave homme, demeura inébranlable dans sa résolution j d'autres personnes renouvelèrent inulilemLent, auprès de lai, les propositions que M. de Lescure lui aTÔit faites. Cette bonne foi et ce déTOuement à sa cause lui concilièrent l'estime de tous nos €he&..Il ne s'abaissa à aucune supplication , et garda toujours un ton fort convenable. StofHet, qui n'aToit point dans^ses procédés autant de délicatesse que ces messieurs, fut d'abord assez grossier envers le général Quétineau; il Touloît lui faire quitter sa Cocarde. Une dispute alloit s'engager, lorsque lés autres chefs vinrent feire cesser les pto^ pos de Stoiïlet. ^
Les paysans aussi étoient fort éloignés de cou-? eeyoir comment on pouToit avoir des égards pour un général républicain , et ils étoient bien surpris de voir qu'il logeât dans la même maison que leurs généraux. Les gens de la divisiou de M. de Boncbamp , apprenant que Quétineau et lui couchoient dans la même chambre, en prirent surtout une grande alarme : ils vinrent en foule demander à M. de Boncbamp de ne pas y consentir , et lui montrèrent des craintes. U fut très-fècbé de celte espèce d'insulte pour Quétineau, et reçut fort mal leurs instances. Ils les renouvelèrent plusieurs fois dans la' soirée; enfin ^ voyant qu'il n'en tenoit aucun compte, ils sintrodnisirent dans la maison dès qu^il fut coûcbé, et passèrent la nuit dans l'escalier et devant la porte de la chambre, pour ganier leur .général. Son garde-chasse même, lorsqu'il crut son mattre endormi , ouvrit doucement la porte , et s'alla coucher au pied du lit. Le lendemain, en se réveillant, M. de Boncbamp gronda ces braves gens des preuves d'attacheraent que, dans leur défiance mal entendue^ ils venoient de- lui donner.
L'armée Yendéeune fit à Thouars quelques recrues : plusieurs soldats prirent parti avec nous ; mais on y gagna surtout de fort bons
officiers, qui depuis se distinguèrent Onremar* qua principalement M. de la Ville de Baugé. U ayoit combattu contre les Vendéens dans la garde nationale de Thouars; il abandonna un parti où on Tavoit enrôlé de force; il devint, peu de mois après , un des principaux chefs royalistes. U étoit plein de bravoure , de talents , de patience, de simplicité, et d'un zèle infatigable. Il s'employoit à tout, et toujours utilement; le plus souvent il commando! t l'artille* rie. U avoit alors vingt-sept ans. Il s'attacha d'amitié à MM. de Lescure et de la Rochejaqnelein , qui lui donnèrent toute leur confiance.
MM. Daniaud Dupérat e,t le chevalier Pîet de Beaurepaire, âgés de dix-huit ans, célèbres à l'armée par leur bmvoure , devinrent deux de nos meilleurs officiers. M. Herbauld avoit étudié pour être prêtre , mais n'étoît point dans les ordres. On l'avoît mis parforce dans un bataillon ; ses vertus, sa piété , sa modestie , son zèle et son courage^ le rendirent cher à tous les. Vendéens. M. de Beau voiliers l'ataé, frère du chevalier, étoit un homme actif et zélé; il étoit surtout excellent pour tout ce qui demandoit de l'ordre et du soin.
MM. de la Marsonnière et de Sanglier, également dévoués , étoient âgés ; ils se mirent dana
Tàrrillerie , et le premier rendit souvent 5e grands services.
Le chevaKer de Mondyôn, qui étoit un enfant dé quatorze ans , se joignit aussi à Tarmée, Il arrivoît de Paris, où il s'étoit échappé de sa pension, etavoit fabriqué un faux passe-port, pour venir dans la Vendée se battre pour le Roi. Il avoit une figure charmante , un courage ardent, et beaucoup de vivacité dans l'esprit.
M. de Langerie étoit plus jeune encore; il n'avoit pas treize ans. On ne vbuloit pas d'abord lui laisser prendre une part active à la guerre, mais on ne put l'en empêcher. A la première affaire , il eut un cheval tué sous lui; on le fit alors aide dé camp de M.***, qui commandoit Ghâtillon. Il déserta de ce poste; où il n'avoît rîen à faire j il se procura un cheval, et revint à l'armée.
M. Rènôn étoit arrivé de Loudun avant la bataille de Thouars ; il s'y distingua par la plus rare valeur ,-ccrmme à toutes les affaires^qui ont eiî lieu depuis; il avoît environ trente ans.
Après avoir passé deux jours à Thôuars , on marcha sur Parthenay ; lel répubUcains l'avoient évacué. Le chevalier de Marsangfes, émigré , et t;înq dragons ses camarades , quîttèrerit l'armée républicaine , et arrivèrent ce
( »39 ) _ jour-là dans la iiôtre. Les géoéraûx voyoîent toujours ces déserteurs avec plaisir : les paysans avoient de grandes défiances ^ et s'imagî*noient que les transfuges étoient des espions.
On se dirigea ensuite sur la Gliàtaigneraie ^ la ville étoit défendue par trois ou quatre mille républicains. Ce fut là que tous les nouveaux Vendéens eurent leurs* preuves à faire. M. de Lescure , pour essayer M. de Baugé , le mit à la tête de deux cents paysans , dans un poste difficile à garder. Il parvînt à s'y mîiîntenîr avec beaucoup de courage et de sang froid. Le pe* (it chevalier de Mobdyoa fut blessé , ainsi que le chevalier de BeanvoUîers et M. Dupérat. Les six dragons ^ui avoient rejoint à Parthenay , et qui avoient vu la défiance des Vendéens , voulurent la dissiper j ils combattirent avec une témérité extraordinaire ; il y en eut un de tué : alors le&ipaysans se mirent à crier : « Assez, » dragons , assez ; vous- êtes de bra^ves gens i> .
La Ghâtaigaeraie fut emportée ^après quelque résistance; les conseils de mon père contribuèrent ^beaucoup à ce succès.
Il y avoît .déjà plusieurs jours que les paysans étoient sous les armes ; ils avoient une grande envie de retourner cher eux j on^ ne pouvoit plufiles retenir. UsiComnnirexLt quelques désor-
dres àla Châtaigneraie. Le lendemain, i6Mai, il ne s'en trouva plus que sept mille; à grandepeine on en rassembla trois mille de plus, et Ton alla attaquer Fontenay.
MM. de Lescure et de la Rocbejaquelein commandoient Taile gauche.; ils eurent d'abord de Tavantage , et parvinrent dans les ùlvl^ bourgs de la ville, après avoir repoussé les vé^ publicains; mais pendant ce temps -là, Taile droite et le centre^ furent mis en pleine déroute. Les paysans étoîent découragés ; les dis^ positions furent mal faites; on entassa Fartillerie dans un chemin où eUe ne put être d'aucun avantage. M. d'Elbée fut blessé à la cuisse; M. de la Mai*sonnière fut enveloppé , et pris avec plus de deux cents hommes. On crut que tout étoit perdu. Cependant MM. de Lescure et de la Rocbejaquelein piarvinrent à n'être point coupés; ils firent leur retraite en bon ordre, et sauvèrent même leurs canons.
Après cette afi&ire , on se trouva dans une mauvaise situation; toute l'artillerie étoit perdue; Marie- Jeanne avoit été prise; ilnerestoit plus que six pièces de canon. On n'avoit plus de poudre; chaque soldat, tout au plus, avoit une cartouclie. Un général étoit blessé ; les paysans n'avoient plus leur première assurance*
Les chefs ne perdirent pas courage ; ils prirent promptement leur parti , affectèrent beaucoup de galté , et répétèrent aux soldats qu'on alloit bientôt avoir une revanche.
On engagea les prêtres à relever le zèle du peuple par des prédications. Ils répétèrent que Dieu avoit permis ce malheur, en punition du dégât qu'on avoit fait dans quelques maisons à la Châtaigneraie. '
Une circonstance imprévue contribua plus que toute autre chose à ranimer les paysans*
Pendant que l'armée étoit à Thouars , les soldats trouvèrent dans une maison un homme en habit de volontaire , qui leur raconta qu'il étoit prêtre; qu'on l'avoit mis de force dans un bataillon républicain à Poitiers. U demanda à parler à M. de Yilleneuve du Gazeau , qui avoit été son camarade de collège. M. de Villeneuve le reconnut en effet pour M. Pabbé Guyot de Folleville. Mais bientôt après , il ajouta qu'il étoit évêque d'Agra , et que des évêques insermentés l'avoient sacré, en secret, à St. Germain. M. de Villeneuve fit part sur la champ de tout ce récit à M. Pierre Jagault, bénédictin , dont les lumières et la prudenca étoient fort estimées. Tous deux proposèrent;; a l'évêquâ d'Âgra de se joindre i l'armée : it
hésita beaucoup , allégua sa mauvaise santé ; eafin îls parvinrent à le déterminer , et ramenèrent à rétat-major. Personne n'imagina de douter de ce qu'il racontoit. M. de Villeneuve le i^connoissoit^ il donnoit encore pour garants, M. Brin , curé de St. Laurent sur Sèvre , et les sœurs de la Sagesse. Il annonça que le Pape avoit nomnxé quatre vicaires apostoliques pour la France , et qu'il étoit chargé d^ diocèses de l'ouest. Il avoit une belle figure, un air de. douceur et de componction, desmîinières distinguées. Les généraux virent avec grand plaisir' un ecclésiastique d'un rang élevé et d'une belle représentation , venir contribuer au succès de leur cause , par des moyens qui pouvoient avoir beaucoup d'effet. Son arrivée ne fît pas encore grand bruit à Thouars. Il fut convenu qu'il se rendroit à Châtillon, et que là il y seroit reçu comme évêque.
Ce fut ainsi qu'arriva dans la Vendée cet évêque d'Âgra, qui a joué un si grand rôle, çt qui est devenu si célèbre dans l'histoire de la guerre. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que cet homme trompa toute l'armée Vendéenne , sans qu'on puisse deviner quel étoit son but et ses projets. Tout ce qu'il avoit Raconté étoit faux. L'abbé Guyot de Folleville
avoit d'abord , à ce qu'il paroit , prêté serment ; il avoit quitté Paris quelque temps avant la guerre de la Vendée , et étoit venu se réfugier à Poitiers, chez une de ses parentes. Ses manières, son air de douceur. et de dévotion, lui avoient donné un grand succès dans la société de Poitiers. Toutes les âmes pieuses, toutes les religieuses qui avoient quitté leur couvent, avoient un grand emtpressement pour Tabbé de Folleville. Ce fut alors qu'il s'imagina , pour se donner plus de considération et d'importance, de confier à ces bonnes âmes qu'il étoit évêque d'Agra. Je crois qu'une vanité assez ridicule fut son seul motif. C'est ainsi que les missionnaires et les sœurs de St. Laurent avoient appris son existence ^ par leurs dévotes correspondances de Poitiers. Quand il fut introduit à l'armée , il continua son mensonge , que per* sonne ne put dévoiler^ et qu'il n'y avoit pas de raison pour soupçonner : c'est la seule explication .que l'on puisse donner à la singulière conduite de cet abbé. Assurément il ne nous trahissoit pas. Il a péri pour notre cause, et jamais il n'y a rien eu d'équivoque dans ses dér marches. D'un autre côté , ou ne peut pas sup- ' poser que ceitte imposture lui ait été suggérée par le de^ein ambitieux de se faire le premier
personnage de la Vendée , ou bien encore pour exercer plus d'empire sur le peuple , en prenant un caractère plus éminent. L'évêque d'Agra a voit l'usage du monde, mais fort peu d'esprit, et en outre, il n'a jamais montré ni talent, ni énergie ,. ni force de résolution. D'ailleurs , si son roman avoit été calculé pour la guerre civile , pourquoi l'auroit-il débité à Poitiers, avant de savoir s'il j auroit une guerre dans la Vendée ? Ce qu'il y a d'extraordinaire , c'est que l'abbé de Folle ville ait été conduit à devenir un aussi grand personnage , en disant un conte ridicule , dicté par une sotte vanité. On a supposé que les généraux étoient complices de cette supercberie , et qu'elle avoit été inventée par eux , pour avoir plus d'influence sur les paysans. Aucun des cbefs de la Vendée n'étoit capable de se jouer ainsi de la religion. Si quelqu'un avoit proposé un pareil projet, il auroit éprouvé une vive opposition dç tous les autres ; et pour tromper l'armée , il auroit fallu un consentement unanime , et un secret impénétrable dans tout l'état-major , puisqu'à cette époque, il n'y avoit pas de général en chef. On crut, sans beaucoup de réflexion, un récit qui étoit vraisemblable , et qui , une fois admis , devint fort utile à la cause.
Ce fut surtout après la déroute de Fontenay , qu'on recueillit un grand avantage de la pré* sence du prétendu évéque d'Agra. U arriva à Châtillon le jour même de la défaite. Toutes les cloches furent sonnées; on se porta en foule sur ses pas; il distribua des bénédictions;, il officia pontificalement. Les paysans étoient ivres de joie. Le bonheur d'avoir un évéque parmi eux^ leur rendit toute leur ardeur, et ils ne songèrent plus au revers qu'ils venoient d'é-> prouver.
On rassembla de nouveau l'armée. La division dé M. de Bonchamp, qui étoit retournée en Anjou après la prise de la Châtaigneraie » se joignit i la grande armée. On marcha encore une fois sur cette ville, que les républicains avoient occupée de nouveau; ils Tévacuè* rent sans rési^tatice ; on y coucha. Le lendemain , ^4 Mai , vers midi , on arriva devant Fontenay. Les républicains , au nombre de dix mil* le, étoient au-devant de la ville , avec une artillerie nombreuse.
Avant l'attaque, on fit donner Tabsolutioa aux soldats. Les généraux leur disoient : « Al- » Ions, ines enfants, il n'y a pas de poudre; il » faut prendre les canons avec des bâtons; il » faut ravoir Illfarie-Jeanne ; c'est à qui courra
lO
( i46 ) » le mieux: » . Les soldats de M. de Lescure qui commandoit Taile gauche , hésitoient beaucoup à le suivre -, il s'ayança seul , à trente pas devant eux, pour les animer , s'arrêta et cria : Vive le Roi! Une batterie de six pièces fit sur lui un feu de mitraille. Ses habits furent percés , son éperon gauche emporté, sa botte droite dé« chîrée ; mais il ne fut pas blessé. «Vous le voyez , » mes amis, leur cria-t-U sur le champ, les Bleus m ne savent pas tirer ! » Les paysans se décidèrent; ils prirent leur course. M. de Lescure, pour rester à leur tète , fut obligé de mettre son cheval au grand trot. Dans ce moment, ils a^perçurent un^ grande croix de mission. Aussitôt ils se jetèrent tous à genoux , quoiqu'à la portée du canon. M. de Bauge voulut les faire marcher. Laissez-les prier Dieu , lui dit tranquillement M. de Lescure. Ds se relevèrent , et se mirent à courir de nouveau. Pendant ce temps- là, M. de la Rochejaquelein s*étoit mis à la tête de la cavalerie avec M. de Dommaigné. Ils chargèrent avec succès celle des républicains; et au Keu de la poursuivre , ils tombèrent sur le flanc de Taile gauche, et renfoncèrent. Ce fut là ce qui acheva de décider Faffaire. Les républicains avoîent tenu une heure ou à peu près. Un bataillon de la Gironde fît seul une
très'-belle résisjaiice , le reste s'enfuit en désordre Tcrs la TÎlle.
M. de Lescure arriva le premier à la porte de Fontenay, avec son aile gauche. Il entra dans la ville ^ les paysans n'osoient pas lé suivre. MM. de Bonchamp et Forêt aperçurent de loin le danger qu'il couroit, et s'élancèrent pour le secourir. Tous les trois eurent la témérité de s'enfoncer dans les rues; elles étoient pleines de Bleus qui fuyoient en désordre, e£ qui se jetoient à genoux , en criant : Grâce I Ces messieurs leur disoient : « Bas les armes I On » ne vous fera pas de mal. Vive le Roi ! » Quand ils furent sur la place , ils se séparèrent; chacun prit une rue différente, A peine M. de Bonchamp eut-il quitté M. de Lescure , qu'un Bleu , après avoir jeté son fusil , le reprit, et tira sur lui. La balle lui perça le bras et les chairs auprès de la poitrine. Ses paysans , qui le suivoien t à quelque distance , accoururent en fureur; ils cernèrent la rue , et massacrèrent tous les Bleus qui s'y trouvoîent, pour ne pas laisser échapper le coupable.
M. de Lescure avoit tourné dans la rue des prisons ; il les fit ouvrir de par le Roi , et aussitôt M. de la Marsonnière et tous les Vendéens qui avoient été faits prisonniers, s'élan-
( i48 ) cérent vers lai; tons Touloient embrasser leur libérateur. Ils avoieut été jugés la veille , et al« loient être exécutés. Pendant tout le combat, ils avoient cru qu'on alloit les massacrer, et s'étoient barricadés pour se défendre. Ce toit aussi la crainte de M. de Lescure , et c'étoit pour cela qu'il s'étoit bâté d'entrer dans la ville, et de se porter à la prison. Il les quitta sur le cbamp pour continuer à poursuivre Tennemi.
. Forêt avoît suivi la grande rue j et aprèsavoir traversé la ville , il se trouva sur la route qui mène à Pïiort. Il vouloit absolument reprendre Marie -Jeanne. Les Bleiis attachoient autant d'importance à la conserver, que nos gens à la ravoir. Forêt rencontra la pièce à une lieue de la ville; elle étoit gardée par des fantassins, quelques gebdarmes étoient plus loin. Forêt s'avança si imprudemment , qu'il se trouva au milieu d'eux. Heureusement il étoit monté sur un cbe val qu'il avoi t pris quelques jours auparavant à un gendarme , et il avoit conservé la selle et l'é^ quipage. Ils le prirent pour un des leurs , et lui dirent : « Camarade , il j~sl a5,ooo fr. pour ceux » qui sauveront Marie- Jeanne : elle est enga- » gée ; allons la défendre » . Forêt fait le brave , dit qu'il veut être le premier. Quand il est à la tête de la bande, et qu'il est arrivé près de k
( «49 ) pièce, il se retourne, tue les deux gendarmes qui étoient auprès de lui; les paysans qui s'étoient ayancés le reeonnoissent , redoublent d'efiTorts , et après un combat qui coûta quelques hommes, Marie- Jeanne fut reprise et ramenée en grand triomphe.
Ce combat , le plus brillant qu'eussent encore livré les Vendéens, leur procura quarante pièces de canon , beaucoup de fu^s , une grande quantité de poudre et de munitions de toute espèce. On prit aussi deux caisses remplies d'as* signats qui n'étoient pas à Teffigie du Roi. La première fut pillée parles soldats; mais ils faisoient si peu de cas de cette nouvelle moni^oie de papier , qu'ils les brûlèrent , les décbirè* rent : plusieurs d'entre eux s'amusoient à s'en faire des papillottes. La seconde caisse, qm contenoit 900,000 fr. ou environ, fut préservée par les généraux , et pour pouvoir la ren* dre utile aux besoins de Parmée, on écrivît sur ^e revers : Bon y au nom du Moi, avec la signature des membres du conseil supérieur qui fut formé à cette époque. Cette mesure inspira de la confiance.
On fut embarrassé de la résolution qu'on adopteroit à l'égard dessoldals républicains qui avoiént été faits prisonniers , au nombre de
trois ou quatre mille. 11 n'étoit pas encore éta* bli chez les Bleus que les Vendéens devôienti être fusillés dès qu'ils éloient pris; ainsi il ne pouvoit pas être question de représailles. D'ailleurs on avoit dit à ces gens-là : « Rendez-vous , » on ne vous fera pas de mal ^ . On ne pouvoit pas les garder, puisqu'on n'occuport pas de place forte , et qu'on n'avoit aucun moyen de police. En les renvoyant sur parole de ne servir ni contre nous ni contre les puissances coalisées, il étoit à peu près sûr qu'ils violeroîent cette promesse. Mon père proposa de leurcouper les cheveux , pour pouvoir les reconnoltre , et les punir , s'ils étolënt repris une seconde fois. On prit aussi le même parti pour le petit nombre qu'on voulut garder. Cette précaution fut un grand sujet de divertissement pour l'armée Vendéenne.
On se promettoit de grands avantages de ce renvoi de prisonniers tondus. On espéroit qu'ils serviroientde preuve dans toute la France , des succès et de la modération des Vendéens; qu'ils seroient forcés de convenir et de raconter que les rebelles , au lieu d'être des brigands , comme on les appeloit, étoient des royalistes pleins de loyauté, de courage et de clémence. On ménagea aussi avec soin les acquéreurs de biens na«
( i5i ) tîonaux, en se bornant à leur annoncer que leurs acquisitions seroient ancullées. Plusieurs avoient déjà pris parti avec nous. Le chevalier Desessarts rédigea une proclamation qui fut signée de tout le conseil de guerre, et qui a été fort connue. On la fit imprimer à plusieurs milliers d'exemplaires ,- qu'on distribua aux Bleus que Ton renvoyoit.
Toutes ces mesures ne produisirent pas l'effet qu'on en avoitattendu. Les opinions révolu-^ tionnaires étoient plus répandues et plus fortes que nous ne le pensions , et il n'y avoit pas de moyens dan&lesautres provinces de s'entendre poiir secouer leur joug. On n'y trouvoit pas cette union et cette parfaite communauté de sentiments entre les paysans et les classes supérieures. La révolte ne fit aucun progrès. Les insurrections de l^yon et du midi n'eurent jamais de correspondance avec nous , et furent commencées, par la majorité, dans un autre esprit.
CHAPITRE VIII
Formation du conseil supërieuF. Yictotrés de Vifaien^ de Douë^ de MontreuiL Prise de Sauihur.
xV.pRÊs la prise de Fontenay , les uns proposèrent de marcher sur les Sables , d'autres sûr Kiort; et ce dernier parti étoit, je croîs , préférable à Tautre^ qui portoît Tarmée beaucoup trop loin du pays insurgé. On fit beaucoup d'objections à l'un et à l'autre projet. Pendant ce temps-là, la matinée s'écoula, et les paysans , qui étoient fatigués , et qui ne recevoient pas d'ordres, commencèrent à retourner dans leurs villages , où ils àvoient grande envie d'aï* 1er raconter leur victoire de Fontenay. Quand on vît qu'il n'y avoit pas moyen de les retenir, il fallut différer de nouvelles tentatives.
Cependant le gain d'une pareille bataille , et la prise d'une ville comme Fontenay , cheflieu d'un département , sembloient donner à rinsurrection de la Vendée une consistance qu'elle n'avoit pas eue jusqu'alors. Les chefs n'ayant pas en ce moment d'occupations mili'*
(i53) taîres , voulurent donner quelque régularité à toutes leurs opérations , et mettre un peu plus d'ordre dans toutes les choses auxquelles nos tttccès étoient dus.
On créa an conseil supérieur d'administration , dont le siège fut fixé à Châtillon. Uévêque d'Agra eh fut le président ; M. Desessarts père , vice-président ^ M. Carrière , avocat de Fontenay , qui venoit de prendre parti parmi lés royalistes , fut choisi pour procureur du Roi près le conseil , et M. Pierre Jagault, bénédictin , pour secrétaire général. Parmi les membres du conseil, on distinguo! t M. de la Rochefoucauld , qui en étoit le doyen ; MM. le Maignan , Bourasseau de la Renolière et Body. Les autres membres étoient , excepté deux ecclésiastiques^ des hommes de loi et quelques gentilshommes que leur âge ou leur santé em« pêchoit de porter les armes. Un de ceux qui se distinguèrent le plus tôt dans le conseil supé-^ rieur, et celui qui parvint à acquérir le plus d'influence dans l'armée , fut l'abbé Dernier, curé delà paroisse de St. Laud, à Angers. De toutes les personnes qui se sont mêlées des affaires pendant la guerre civile, aucune peutêtre n'avoit plus d'esprit que l'abbé Bernier : il avoit une admirable facilité à écrire et à par-
1er ; il préclxoit toujours d'abondance. Je hii souvent entendu parler deux heures de suite i avec une force et un éclat qui entrainoient et qui séduisoient tout le monde. Il y a voit toujours de Ta* propos dans ce qu'il disoit; ses textes étoient bien choi^ et ramenés heureu* sèment. Jamais il n'hésitoît ; et bien que son éloquence n'eût rien de fougueux ^ il paroissoit inspiré. Son extérieur et ses iiianières ré-> poudoient à ses paroles ; le son de sa voix étoit doux et pénétrant; ^es gestes avoient de la simplicité; il étoit infatigable. Son zèle étoit toujours renaissant , et jamais il ne perdoit courage. Ces avantages étoient accompagnés d'un air de modestie et de simple dévouement , qui le rendoit plus séduisant encore^ Il donnoit de bons conseils aux généraux ^ et savoit se prêter à l'esprit militaire, sans déroger à son caractère ecclésiastique : il dominoit au conseil supérieur, parla promptitude de son esprit et de ses rédactions ; il étoit encore plus cber aux soldats., par ses prédications et son ardeur pour la religion.
Aussi en peu de temps Tabbé Bernîer prit uu ascendant universel, et il n'étoit question que de lui. Peu à peu on le jugea autrement. On entrevit un but d ambition dans toute sa con-
duite. Dès qu'il eut acquis de la domiaation , > ou s'aperçut combien il y tenoit, et combien il. craignoit de la voir diminuer en quelque chose. On découvrit qu'il semoit la discorde partout, et qu'il jQattoit les uns aux dépens des autres , pour plaire davantage et gouverner plus sûre-, ment Le respect et l'estime qu'on avoit pour lui, allèrent toujours en s'affoiblissant; et après la guerre , lesYendéensluireprochoient, à tort ou à raison y des désordres de moeurs , uneame intéressée , une ambition efifrénée , et même des crimes qui ne laissent pas d'avoir quelque pro-. habilité; mais le prestige fut long-temps à se dissiper, et Ton ne cessa jamais d'avoir pour son. esprit et sa capacité , une très-baute considéra-^, tion et une sorte de crainte : il en imposoit par là à ceux qui l'aimoient le moins.
Parmi les ecclésiastiques du conseil supé** rieur, M. Pierre Jagault étoît aussi très-remar-, quable parses talents. Il n'avoit ni ambition ni vanité j il donnoit de bons conseils , sans chercher , qomme l'abbé Bernîer , à gouverner l'armée : il l'égaloit par sa facilité à parler et à. écrire. Il a rarement prêché; mais toutes les fois qu'il est monté en chaire , il a obtenu beaucoup de succès.
M. Brin, curé de St. Laurent, étoît uum
(î56) très-considéré , à cause de son zèle et de ses venus émîaentes.
Lés géaéraux chargèrent le conseil supérieur de tout ce qui avoît rapport à radmînistrâtioa du pays. On forma dans cbaque pâroi!;se un conseil qui de voit veiller à rexécutîon des ordres du conseil supérieur. On ordonna aussi que dans les paroisses où il n'y avoît pas encore de chef militaire , les paysans en nommeroient un , qui présîderoit au départ des hommes demandés, annonceroit aux généraux sur combien de gens ils dévoient compter, les commanderoit au combat, et distribuerait les vivres à ses soldats. On prit aussi des mesures pour donner quelques vêtements et des bouliers aux soldats pauvres qui en manquoient. On forma des magasins. Enfin, on songea à se donner plus de Moyens, en ayant un peu d'ordre et de prévoyance.
Il falloit aussi nommer un trésorier général dé l'armée, qui devoit être en même temps intendant des vivres, de concert avec le conseil supérieur. On força M. de Beauvolliers l'atné à accepter ces fonctions, dont il étoit plus capable que tout autre. Le bien de l'armée le détermina à ne pas refuser , bien qu'il trouvât fâcheux d'être presque toujours éloigné du com-
s i57 ) bat. On lui conserva sa place au conseil d^ guerre y et comme il éloit le seul cle$ chefs qui eût un domicile -fixe, des demandes de tout genre lui étoient presque toujours portées. Il eut plu^eurs personnes employées sous lui; le^ uns chargés de la distribution ; d'autres attachés à l'armée y qui examinoient les besoins, et qui ^ entrant dans les villes prises, tachoient d'en ti« rer des ressources.
La résidence de toutes ces administrations fut établie à Châtillon, qui étoit , à cette époque , le centre des mouvements de l'armée.
Ce fut à régler toutes ces choses , que s'occupèrent les généraux pendant les trois jours qu'ils passèrent à Fontenay, après la bataille. La ville étoit sans défense , dans un pays de plaine , où les opinions étoient favorables ea général à la révolution. On abandonna Fonte-* nay , sans y avoir fait aucun mal; on relâcha même trois administrateurs du département , qu'on avoit d'abord arrêtés.
A peine l'armée étoit-elle rentrée dans le Bocage, qu'on apprit que des hussards républicains s'étoient montrés à Argen ton le Château. MM. de Lescure et de la Roche jaquelein reçurent cette nouvelle au château de la Boulaye« Us expédièrent sur le champ des courriers.
( i58 ) et indiquèrent un rassemblement aux Aubiers. En arrivant, ils surent que ces hussards étoient retournés à Vihîers, ou étoit Tarant -garde d'une grande armée républicaine , qui venoil de se former à Saumur.
La convention commençoit à regarder Tinsurrection de k Vendée comme très-redoutai)le; et cette fois on vouloit d^loyer, contre les rebelles, des forces imposantes; Des bataillons avoient été formés à Paris, en y incorpo^ rant des soldats tirés de Tarmée du Nord. Une cavalerie nombreuse et aguerrie fut envoyée aussi. Toutes ces mesures furent prises avec une rapidité inconcevable. Les troupes et les canons voyagèrent en poste , en bateaux , et vinrent en cinq jours de Paris à Saumur. Quarante miUe hommes, dont la moitié étoit composée de troupes de ligne , occupoîent en ce moment Saumur, Montreuil, Thouars, Doué et Vihiers.
StofQet fut le premier qui attaqua. H partit de ChoUet avec soixante et dix cavaliers, et il entra à Vihiers sans résistance. La cavalerie républicaine se . replia. H écrivit sur le champ à MM. de Lescure et de la Rochejaqueleiiî , qu'il les attendoit. Ces messieurs se mirent en marahe sans inquiétude.
Pendant ce temps^à , les Biens étoient revenus attaquer Stofflet avec deusL mille boçnmes. Il fut forcé de se retirer précipitamment, et n'eut pas le temps de faire avertir M. de Lescure. Les républicains ayant appris qu'une colonne Vendéenne s'avançoît, recommandèrent aux habitants de la ville, qui. étoient patriotes , de ne point paroitre , et de laisser croire aux rebelles que la ville étoit encore occupée par un des leurs; puis ils allèrent s'embusquer sur une bauteur voisine. MM. de Lescure, delà Rochejaquelein et Desessarts, arrivèrent avec trois ou quatre mille hommes , et s'engagèrent dans la ville , sans se douter de rien. Aprèal'avoir traversée , ils aperçurent , sûr la bauteur , des hommes postés dei^îère des broussailles : ils crurent que c'étoit la troupe de M. Stofflet , s'avancèrent pour aller le joindre. Les paysans suivoient négligemment , quand tout à coup une batterie masquée fit sur eux un feu de mitraille. Le cheval de Ml de Lescure fut blessé , les branches des arbres furent brisées tout autour de lui et des deux autres chefs, sans les toucher. Les paysans ne furent pas intimidés^ ils s'élancèrent sur les Bleus, qui , effrayés de cette attaque , tandis qu'ils s'attendoient à une fuite , abandonnèrent leurs canons , et fuirent en pleine déroute vers Doué.
( i6o) Toute la grande armée et les chefs se rassem^ bièreat sur le champ à Vihiers , excepté MM. de Bonchamp et d'Ëlbée , qui n'étoieut pas encore guéris de leur$ blessures. On marcha sur Doué , qui fut emporté j les paysans poursuivoient yiyement les républicains sur la route de Saumtir, etseroient arrivés jusque sur la ville i mais le feu de deux redoutes placées sur la hauteur de Bournan , les força à s'arrêter et à revenir à Doué. Ce jour - là , deux hussards y au milieu de l'action , quittèrent leurs rangs pour venir dans notre armée : Tun des deux étoit M. de Boispréau , qui s'est distingué depuis.
II fut résolu d'aller attaquer Saumur. Mon père et M. de Beauvolliers firent remarquer qu'il y avoit de l'inconvénient à suivre la joute directe ; qu'il valoit bien mieux se porter sur Montreuil-Bellay, couper la communication de Thouars à Saumur, et faire une attaque par un côté qui étoit sûrement moins bien défendu. Cet avis fut adopté. On alla occuper Montreuil. Il étoit probable que la trpupe qui étoit à Thouars se porteroît au secours de Saumur. En effet , sur les huit heures , cinq ou ûx mille hommes , commandés par le général Salomon » arrivèrent à la porte de Montreuil, sans s^
( x6. ) douter que notre armée s'en fut emparée* Mon père avoit fait placer une batterie der* rîère la porte. On la démasqua tout à coup^ et les Bleus reçurent une décharge très*meurtrîère. En même temps la division Bonchamp , qui étoit postée dans des jardins auprès de la ville , les attaqua par le flanc, La déroute fut bientôt complète et sanglante. Les Bleus re^prîrent en désordre le chemin de Thouars ^ abandonnant leurs canons et leurs bagages : ils xke s'arrêtèrent mêmç pas à Thouars, tant ils étbient épouvantés. Cette affaire fut meurtrière pour notre armée : dans Tobscurité de la nuit, nos gens tirèrent sur la division Bonchamp , lorsqu'elle déboucha par le flanc.
Après cette affaire , M. de la Rochejaqueleîn proposa d'envoyer des détachements de cavalerie sur la route de Saumur, pour inquiéter les républicains, les tenir sur pied toute la nuit , afin d'attaquer le lendemain dans la journée. Gela fut résolu ainsi, et il se chargea luimême de l'exécution : mais les paysans, encouragés par leurs succès, suivirent en foule le petit nombre d'hommes qu'il vouloit emmener. En un moment , toute l'armée se trouva sur la route, criant : Tive le Roi ! nous allons à Saumur. Les chefs ne pouvant arrêter ce
mouvement , se déterminèrent à attaquer tout de suite , et se mirent au galop pour rejoindre la tête de Tarmée. M. de Lescure se chargea de commander la gauche , et d'arriver par le pont Fouchard , en tournant les redoutes qui étoient placées à l'embranchement des routes de Montreuil et de Doué. M. de la Rocheja- -queleîn , qui étoit posté depuis lar veille au pont de St. Just , suivit la rivière le long des prai* ries de Varin. MM. de Fleuriot, Stofflet et Deçessaris, à la tête de la division Boncfaamp, passèrent par les hauteurs au-dessus du Thoué , «e dirigeant sur le château de Saumur.
Les trois attaques furent commencées à peu près en même temps, le lo Juin au matins C'étoitM. de Lescure qui étoit chargé de celle qui pffroit le plus de difficultés. La manière dont tout s'étoit engagé , contre le projet des généraux, ajoutoit au désordre habituel des opérations. Cependant on tourna les redoutes, et le pont fut passé ; mais une balle ayant tout à coup frappé M. de Lescure au bras , les paysans l'apercevant couvert de sang , commencèrent à lâcher pied. Heureusement l'os n'ayoît pas été atteint. M. de Lescure fit serrer son bras avec des mouchoirs « cria à ses soldats que ce n'étoit rien, et voulut les ramener. Une
( i63 ) charge des cuirassiers républicains acheva de les effrayer. Quand ils TÎrent que leurs balles ne blessoient pas , rien ne put les retenir. M. de Dommaigné voulut résister, à la tête de la cavalerie Vendéenne ; il fut renversé par un coup de mitraille , et sa troupe fut culbutée. La déroute devint complète, et tous les gens de M. de Lescure prirent , en fuyant, la route de l'ab* baye de St. Florent, le long du Thoué. Un heureux hasard ramena la fortune. Deux cai»p sons versèrent sur le pont Fouchard , et arrêtérent les cuirassiers. Alors M. de Lescure parvint à ramener les soldats. Le brave Loizeau , de la paroisse de Trémentine, qui avoittué trois cavaliers en défenilant M. de Dommaigné , et qui avoit fini par être blessé et abattu , se releva et se mit à la iête> des fan^ssins. Us passèrent leurs fusils à travers les roues des caissons , visant aux chevaux et aux yeux des cuirassiers. M. de Marîgny plaça de Tartillerie de manière à les foudroyer : aussi le combat fut rétabli à l'avantage des Vendéens.
Pendant ce temps-là , M. de la Rochejaquelein avoit attaqué le camp républicain qui étoit placé dans les prairies de Varin. Il avoit laissé M. de Baugé , à la tête de sept cents hommes, pour garder le pont de St. Just , et avoit tourné
le camp pour y entrer par derrière. Le fossé fut franchi ; un mur qui étoît au - delà fut abattu , et le poste fut emporté. M. de la Rochejaqueleîn y entroît en même temps de l'autre coté. 11 avoit jeté son chapeau par-dessus les retranchements, en criant : Qui va me le chercher? et s'étoit élancé le premier. Il fut bien vite imité par un grand nombre de braves paysans. Les deux assauts se donnèrent précisément dans le même instant , et les Vendéens eurent encore là le malheur de tirer les vins sur les autres.
M. de la Rochejaqueleia voulut profiter sur le champ de cet avantage. Accompagné de M. de Baugé , ils poursuivirent les républicains, sans regarder si on les suivoit. Ils entrent dans la ville au galop. Un bataillon qui descendoit du château les voit arriver, jette les armes, et rentre au château. Ces deux messieurs conti* nuent leur roule , passant sur tous les fusils, dant la rue étoient jonchée , et que les pieds de leurs chevaux faisoient partir. Après avoir travet^é la ville , ils voient toute l'armée des Bleus fuyant en désordre sur le grand pont de la Loire. Ils se portent derrière la salle de spectacle ; et là, Henri se meta tirer sur les fuyards, tandis que M. de Baugé chargeoit les fusils et
(/65) les lui donnoît. Ils étoient seuls : cependant personne n'eut Tidée de revenir sur eux. Un seul dragon yint à bout portant leur tirer un coup de pistolet; il les manqua , et Henri l'abattit d'un coup de sabre et prit les cartouches qu'il avoit dans sa giberne. Lés batteries du cbâteau tiroient aussi sur eux. M. de Bauge fut blessé d'une forte contusion , et jeté par terre. M. de la Rochejaquelein le releva , le mit à cheval. Ils trouvèrent plusieurs pièces abandonnées, et en tirèrent sur le château deux qui étoient chargées. Ils traversèrent ensuite le pont , rejoints par une soixantaine de fantassins, poursuivant toujours les Bleus. Enfin, après avoir couru pendant quelques minutes sur la route de Tours , ils pensèrent à revenir, pour savoir si les Vendéens étoient entrés dans la ville ; car on entendoit toujours le canon du cbâteau et des redoutes. Ils coupèrent le pont de bois , dit de la Croix fierté , et ils y placèrent deux des pièces de canon qu'ils venoient de prendre , pour empêcher les Bleus de revenir sur leurs pas. A leur retour , fls trouvèrent la division de Lescure dans Saumûr. M. de la Rocbejaquelein , sachant que les redoutes de Bournan tenoient encore , y courut tout de suite , et se réunit à M. de Marignj ^ qui le&
(i68) dans ee moment , les habitants de Saumnr q.m répétoient à tue tête , dans la rue : Vive le Roi ! Il s'avança vers la fenêtre ; et l'ouvrant , il leur dit : « Coquins , qui l'autre jour m'ac- » cusiez d'avoir trahi la répubUque , aujour- » d'hui vous criez , par peur , vive le Roi ! Je « prends à témoin les Yendéens que je ne l'ai > jamais crié » . Ce brave homme s'en alla à Tours. On le conduisit à Paris ; il fut jugé , con* damné à mort, et exécuté. Sa femme, qui étoit en partie cause de la résistance qu'il avoit mise aux. conseils de M. de Lescure , ne voulut pas^uî survivre , elle cria : Vive le Roi ! à Faudience du tribunal révolutionnaire , et périt aussi sur l'échafaud ,
M. de Lescure avoit passé sept heures à cheval, après sa blessure, et perdu beaucoup de sang. La souffrance et la fatigue lui avoient donné la fièvre. On Tengagea à se retirer à la Boulaye, pour se guérir. Avant de partir, il pria les officiers de s'assembler chez lui. «Mes-* » sieurs, leur dit-il, Tinsurrection prend trop » d'importance , nos succès ont été trop grands^ » pour que Farmée continue à rester sans or- » dre : il faut nommer un général en chef. » Gomme tout le monde n'est pas rassemblé ^ » la nomination ne peut être que provisoire.
C».69)y Je donne ma voix à M. Gathelîaeau » . Tout
le monde applaudit, excepte le bon Gathelineau , qui fut bien surpris de tant d'bonneur. Mon père, MM. de Boisy et Duboux, arrivèrent successivement , et se rangèrent au même avis. M. d'Hbée , qui avoit été retenu par sa blessure , vint aussi deux jours après , et approuva ce qui avoit été fait.
La nomination de Gatbelineau étoit convenable en tous points. G'étoit , de tous les cbefs, celui qui exerçoit le plus d'influence sur les paysans : il avoit une sorte d'éloquence naturelle qui les entralnoit. Sa piété et ses vertus le leur rendoit respectable. En outre, c'étoit lui qui avoit commencé la guerre , qui avoit soulevé le pays et gagné les premières batailles. Il avoit le coup d'œil militaire, un courage extraordinaire , et beaucoup de sens et de raison. L'on étoit sûr que son nouveau grade le laisseroît tout aussi modeste, et qu'il écouteroit et recbercheroit toujours les conseils avec déférence. C'étoit d'ailleurs une démarcbe politique , de nommer un simple; paysan pour général en cbef , au moment où l'esprit d'égalité et un vif [sentiment de jalousie contre la noblesse , contribuoient en grande partie au mouvement révolutionnaire j c'étoit se conformer
(^70) au désir général, et attacher de plus en plus
les paysans au parti qu'ils avoient embrassé d'eux-mêmes. On en sentoit si bien la i^éces* site, que les gentilshommes avoient. toujours grand soin de traiter d'égal à égal chaque officier paysan. Us ne l'exigeoient pourtant pas. Il m'est arrivé de les voir se retirer de la table de l'état-major, à Ghâtillon , quand j'y paroissois, disant qu'ils n'étoient pas faits pour dîner avec moi : ils ne cédoient qu'à mes instances. L'égalilé régnoit bien plus dans l'armée Vendéenne , que dans la république; au j)oint que j'ignore encore , ou n'ai appris que depuis , si la plupart de nos officiers étoient nobles ou bourgeois ; on ne s'en informoit jamais; on ne regardoit qu'au mérite. Ce sentiment étoit juste et naturel ; il partoit du cœur ; et sans être inspiré par la politique, il y étoit trop conforme, pour n'être pas général : une conduite différente auroit peut-être refroidi le zèle. Je n'en rappellerai qu'un exemple très-remarquable. M. Forestier étoit fils d'un cordonnier du village de Chau-dron , en Anjou , et il a )Oué le rôle le plus brillant à l'armée , près des Princes , dans les cours étrangères, partout enfin, jusqu'à sa mort arrivée-vers 1808.
Deux }Ours après la prise de Saumur, MM.
(I70 de BeauvoUiers^ ayec cinq ou six cents hommes, se portèrent sur Chinoo , entrèrent dans la ville sans résistance. Ils délivrèrent M™*, de Beauvolliers , que les patriotes avoient mise en prison; ils la ramenèrent à Saumur. M. de Beauvolliers Tainé retrouva aussi sa fille à Loudun , où M. de la Roche jaquelein fît une course avec quatre-vingts cavaliers.
Plusieurs ofHciers vinrent joindre l'armée à Satmmur. Henri envoya avertir M. Charles d'Autichamp , qui habitoit auprès d'Angers. Il arriva sur le champ, et se plaça dans la divisioa de 'M. de Bonchamp, son cousin germain : il U commanda bientôt en second sous M. de FleCH riot. M. de PiroQ vint aussi de Bretagne se joindre à cette division , où Tun et l'autre acquirent une grande réputation. La grande armét gagna encore , à cette époque , M. de la Guérivière , et M. de la Bigotîère, émigré rentré.
Il fallut remplacer M. de Dommaigné , et m)mmer un général de la cavalerie. On balança entre MM. Forêt et Forestier; le dernier réunit cependant plus de suffrages : il n'avoit que dix-huit ans; mais chaque jouril montroitplus dé mérite* Il eut la modestie d'accepter les fonctions , et d^refuser le titre , à cause de som âge.
L'administration de Tarmée Vendéenne prit ^ après cette expédition , plus d'Importance , et posséda bien plus de ressources. MM. de Marigny et Duboux d'Hautrive établirent à Mortagne et à Beaupréau des moulins à poudre , pour employer la grande quantité de salpêtre qui avoit été prise à Saumur. Mortagne fut aussi cboisi pour être le dépôt de Tartillerie; Les magasins de blé que les républicains avoîent formés à Ghinon, furent envoyés dans la Vendée. On acbeta beaucoup de sel, d'huile et de savon. L'apotliioairerie de l'armée, qui avoit jusqu'alors été assez mal fournie , devint aussi plus complète. Pour subvenir à tous les besoins de l'armée , on avoit uséd'îndustrie au défaut de ressources., et beaucoup de personnes avoient, dans tous ces petits détails., montré un esprit inventif. »
. Quant aux vêtements, ily enavoîtàbondam^ meut : ils étoient en gros drap du pays, en toile , en coutil, en siamoise; OaÊtisoitsurtolit * une grande dépense de mouchoirs rouges- : oa en fabriquoit beaucoup dans le pays, et une circonstance particulière avoit contribué à les rendre d'ua usage général. M. de la Rocheja^ quelein en mettoit ordinairement autour do sa tête, à son col, et plusieurs à sa ceinture,
( 173 ) pour ses pistolets. Au combat de Fontenay , on
entendit les Bleus crier : « Tirez sur le mou- » choir rouge » . Le soir , les officiers supplièrent Henri de changer de costume. Il le trou- Toit commode , et ne voulut pas le quitter. Alors ils prirent le parti de Tadoptér aussi , afin qu'il ne fut pas une cause de danger pour lui. Les mouchoirs rouges devinrent ainsi à la mode dans Tarmée : tout le monde voulut en porter. -Cet accoutrement, les vestes et les pantalons^ qui étoient Thabit ordinaire des officiers, leur donnoîent tout à. fait la tournure de brigands, comme les appelpient les républicains.
CHAPITRE IX
Occnpatîom d'Angers. Attaque de Nantes. Retraite de Parthenay. Combat du bois du Moulin aux Ghèrres.
Je cODtîauois toujours à habiter le château de la Boulaye avec ma mère : c'étoît là comme le quartier général de l'armée. Les officiers y venoieutdans Tiiitervalle des expéditions; quelques membres du conseil supérieur y étoient sans cesse.
J'aTois laissé ma fille auprès de Glisson , chez sa nourrice , qui avoit montré une grande répugnance à quitter sa famille , pour venir avec moi à la Boulaye. Après la déroute de Fontenay , on la tenoit cachée chez Charry , ou chez les Texier , qui étoient des plus braves paysans de la paroisse de Courlay. Je voulus la faire venir à la Boulaye , et j'allai au-devant d'elle jusqu'à la Pommeraye sur Sèvre , où dcmeuroit le bon M. Durand , notre médecin. Les chemins étoient impraticables en voiture. Je pris le parti de monter à cheval; mais j'avois si grand'peur , qu'un homme tint la bride de mon che-'
( X75 ) val pendant toute la route. Le lendemain , tandis que j'étoîs à dîner , un courrier arriva ^ m'apportant une lettre de M. de Lescure. J'avoîs su Taffaire de Saumurj mais on m^aroit caché -qu'il y eût été blessé. Il venoit d'arriver à la Boulaye, et m'écrivôit lui-même pour me rassurer. Un tremblement affreux me saisit. Je ne voulus pas rester un moment de plus. Je pris un mauvais petit cheval , qui se trouvoit par hasard dans la cour;. je ne laissai pas le temps d'ari'anger les étriers , qui étoient inégaux , et je partisan grand galop. Eq trois quarts d^heure, je fis trois grandes lieues de mauvais chemins. Je trouvai M. de Lescure debout; maisilavoit une fièvre violente , qu'il conserva plusieurs jours. Depuis , je n'ai eu aucune frayeur de monter à cheval.
La grande armée n'avoit pas eu , jusqu'à ce moment, la moindre relation avec M. de Charrette. M. de Lescure ayant du loisir à la Boulaye , lui écrivit une lettre polie , pour le féliciter d'une affaire très-brîllante qui lui avoit livré Machecoult. M. de Charrette répondit par des compliments à notre armée , sur ses succès, et spécialement sur la prise de Saumur. La lettre de M. de Charrette , comme celle de M. de Lescure , exprimoit le désir d'établir des
(176) rapports entre les deux armées ^ et de combmer leurs opérations. M. de Lescure envoya aussitôt un courrier à Saumur , pour faire part aux généraux de la démarclie qu'il venoit défaire. Ils furent très-satisfaits des dispositions que moittroit M. de Charrette , et songèrent à en profiter , pour concerter avec lui une attaque sur Nantes» à laquelle ils pensoient. Mon père fut chargé de négocier pour cet objet II commença par offrir des canons et des munitions à M. de Charrette , qui les accepta avecreconnoissance. Depuis, la grande armée le ravitailla plusieurs fois; ainsi que la petite troupe de M. de Lyrot; car dans le Bas Poitou, la guerre fut presque constaziiment défensive , au lieu que notre armée , en se portant en avant, s'emparoit des magasins que les républicains avoient formés. L'entreprise de Nantes fut donc convenue avec M. de Charrette : il promit d-attaquer par la rive gauche.
Pour rester maître du cours de là Loire, il falloit conserver Saumur , qui établissoitune communication sûre entré les deux rives^ On résolut donc d'y établir une garnison. 11 fut d'abord question de laisser M. de Laugrenière pour la commander; mais il n'étoit pas assez connu dans l'armée , pour inspirer de la cour .
fiance aux paysans. On invita alors M. de la Booliejaquelein à se charger de cette tâche ^ ce qui ne lulplaisoit guère. Pour engager le* soldats à rester ^ on leur promit de les nourrir , et de leur donner quinze sols par jour : il fut même dit qu'ils ponrroient se relever tous les huit jours. Chaque paroisse devoit toujours avoir quatre hommes à Saumur. C'est la première fois qu^on proposa une paie.
Le gros de Tarmée partit. Il y avoit déjà long^ temps que les soldats étoient sortis de chez eux^ leur ardeur étoit diminuée. StoflQet, pour les déterminer à passer la Loire, fit publier » sans avoir consulté personne, que ceux qui resteroient seroient des lâches. Cette mesure augmenta Varmée , mais diminua beaucoup la garnison de Saumur, qui se trouva composée de mille hommes environ. M. de la Rocheja-^ quelein revint les commander, après avoir passé deux jours à Angers avec Farmée.
Les républicains avoîent évacué. Angers et tout le pays adjacent. La frayeur qu'inspiroient alors les Vendéens, étoit si forte, que quatre jeunes gens, MM. Dupérat, Duchenîer, de Boispréau et Mûgnan, s'en allèrent seuls à la Flèche , dix lieues en avant de l'armée. Ils entrent dans la ville , criant : Vive le Roi !
descendent à la municipalité , annoncent que Farmée royale va se diriger sur Paris , et qu'ils arrivent avec deuts: mille hommes de cava^ lerie , pour faire les logements , ils disent que pour ne pas effrayer les habitants, leur es* cor te est demeurée à une demi -lieue; ils se font livrer les écharpes des municipaux , les font marcher sur la cocarde , et mettent le feu à Tarbre de la liberté. Toute la ville se met en mouvement pour pourvoir à la nourriture de cette armée qui doit passer. Pendant ce tempslà f ces messieurs vont tranquillement diner à Fauberge. Au milieu du repas, une servante leur dit : « Messieurs, un colporteur qui vient » d'Angers , a dit qu'il n'avoit pas rencontré )i votre escorte sur la route , et Ton parle de » vous arrêter ! » Ils sautèrent vite sur leurs chevaux , et arrivent au galop à Angers , chamarrés d'écharpes tricolores, et tout fiers de leur témérité.
Gomme Angers est le siège d'un évêché , l'évêque d'Agra s'y rendit pour officier solentellement. Il voyageoit avec la simplicité d'un apôtre , à cheval , suivi d'un domestique qui portoit sa crosse de bois. Il célébra une grand'messe; et pour gagner l'esprit de la ville, et prouver que les prêtres ne prêchoient pas le
meurtre y CMime le disoient les républicains ^ on arrangea que Tévêque demandcroît et obtietidroit la grâce de deux canonnîers des Bleus , que l'on avoit condamnés à mort pour quel* ques crimes.
Le prince cle Talmont, second fils du duc de la TrémouîUe , vint a Angers rejoindre Farmée. C'étoit un jeune homme de vingt-cinq ans, de cinq pieds six pouces, et d'une trèsbelle figure. Malgré sa jeunesse , il étoit habituellement atteint de la goutte , ce qui nuisoit à son activité. Il étoit brave , loyal , complètement dévoué, d'un bon caractère; mais ces excellentes qualités étpient un peu obscurcies par un air de légèreté qu'il aimoit à afFecten
M. le prince de Talmont fut reçu avec une vive satisfaction. On s'applaudissoit d'avoir dans les rangs de l'armée un homme d'un aussi beau nom , dont la famille étoit depuis si long-temps presque souveraine en Poitou. Le duc de là Trémouille , et la princesse de Tarente , sa bellefille, qui étoit ]VP^«. de Ghâtillon, étoient seigneurs de plus de trois cents paroisses dans cette province. M. de Talmont fut nommé sur le champ général de cavalerie , au grand con** lentement du modeste M. Forestier.
On prit la route d'Angers à Nantes ; mais
( «8o ) Tartnéé n'étoil ni Irès-nombreiiae ni très-am« mée. Beaucoup de paysans étoient retournés cbez eui^. MM. de Lescore et de la Rochejaquelein étoient absents, ainsi que plusieurs de letirs officiers; et les soldats , qui d'ordinaire étoient sous leurs ordres, ou n'étoient pas à Tarmée, ou n'y conservoient pas leur ardeur habituelle. D'ailleurs, on s'étoit toujours battu contre un ennemi Toisin du pays , et prét^à TeuTahir. Cette fois , ces pauvres gens ne comprenoient pas bien à quoi pourroit leur servir d'aller attaquer Nantes. Enfin , on assure que le général Gathelineau n'avoit pas huit mille hommes, quand il arriva devant la ville. L'armée de M. de Charrette , et la division de M. de Lyrot , avoient au contraire un intérêt pressant de s'emparer de Nantes. C'étoit de là que sortoient toutes les expéditions républicaines dirigées coptre le Bas Poitou. Aussi tous les habitants s'étoient - ils réunis de ce côté, au nombre de plus de vingt-cinq mille; mais leur attaque étoît subordonnée à celle de la grande armée , parce que Nantes est située presque en entier sur la rive droite, et qu'il y avoU plusieurs bras de la Loire à traverser ^ dont trois étoient défendus par des poaU-levis*
Qn étdît convenu d'attaquer , le 39 Juin , à deux heures du matin.
Un premier malheur empêcha la parfaite exécution de ce plan. L'armée républicaine ayoit laissé un détachisment dans le bourg de Ifort Contre toute attente, il se défendit dix heures de suite, et Ton arriva devant Nantes àx huit heures du matin seulement. M. de Charrette avoit commencé à l'heure dite , et les républicains , au Kéu d'avoir deux attaques à la fois à repousser , eurent le temps d'aviser aux moyens de défense , et de se rassurer. Les généraux Canclaux et Beysser , qui les commandoient , mirent beaucoup de courage et de sang froid à soutenir les efforts des Vendéens. Une partie des habitants les seconda avec zèle ; cependant notre armée parvint jusque dami les Êiubourgs. Une faute du prince de Tal« mont empêcha peut-être le succès de l'entra prise.
On s'étoît toujours bien trouvé de laisser aux républicains dés moyens de retraite. Jamais on ne les avoit mis dans la position de vaincre ou de mourir. Il fut donc convenu au conseil de guerre , qu'il n'y auroit aucune attaque par le chemin de Tannes , et qu'on y laisseroit un libre passage. A deux heures de l'après midi ,
( »80 on vit en efiPet des troupes de fuyards sortir de Nantes par cette route. M. de Talmont , emporté par trop d'ardeur , et oubliant les dispositions adoptées par le conseil de guerre , se laissa aller à un mouvement, inconsidéré; il prit deux pièces de canon , et repoussa les républicains dans la ville. Leur défense devint encore plus opiniâtre.
Les Vendéens mirent aussi dans l'attaque plus de constance qu'on ne pouvoit en attenr dre. Le combat dura dix-huit heures; mais enfin , ayant vu tomber plusieurs de leurs chefs , le général Gathelineau mortellement blessé d'une balle dans la poitrine , M. de Fleuriot l'ainé , qui commandoit la division de Bonchamp, et plusieurs autres officiers, le découragement se joignit à la fatigue , et les soldats se retirèrent à la nuit tombante. Les chefs av oient fait toute la journée les plus grands efforts pour donner aux paysans encore plus d'élan. M. de Talmont avoit eu son cheval tué par un boulet. Mon père s'étoit trouvé tellement enveloppé du feu d'une batterie y. que tout le monde l'avoit cru morL
L'armée fut dissoute ; officiers et soldats re-^ passèrent la Loire dans des barques, et la rive droite fut entièrement abandonnée. Dans cette
( i83 ) malliearexise attaque on perjic peu de soldats; mais la mort de Gathelineàu étoit uabien grand désastre., M. de Fleuriot méritQÎt aussi de vifs regrets 3 tous lesdeux survécurent de quelques jours seulement à leurs blessures.
Pendant ce temps-là, le Bocage étoit aussi le théâtre, de combats qui n'avoient pas été prévus. Il y avoit à Amaillou , entre Bressuire et Partbenay , un petit rassemblement de paysans qu'on avoit formé pour la sûreté du pays. M. de Lescure apprit que le général Biron étoit à Niort , que son armée grossissoit tous les jours, et que Tavant-garde étoit à St. Maixent , menaçant Partbenay. Il envoya sur le champ à Saumur, prier MM. de Baugé, les chevaliers BeauvoUiers et de Beaurepaire, de se rendre à Amaillou; lui-même , tout blessé qu'il étoit, voulut y aller pour veiller de près à la défense de ce poste. Il partit malade et le bras en écharpe; je l'accompagnai, ne pouvant me rér soudre à le quitter dans cet état.
Nous nous arrêtâmes une nuit à Glisson, et !e lendemain nous arrivâmes à Amaillou, où nous trouvâmes M.***, âgé d'environ trente ans , qui , pour se donner un air plus distingué , étoit en habit de velours bleu, brodé en pail**> lettes, en bourse, et un chapeau sous le bras.
( |84 ) Tcpce au c6lé. C'étoît la première fois qn*on le voyoit au camp. Il dit qu'ayant appris que les chefs n'éloîent pas près d aniver, il avoit cru devoir se rendre à Amaillou, M. de Leseure le remercia beaucoup , et le pria , ses ofHciera étant très-fatigués, de vouloir bien continuer à commander le camp , et de se charger du bi« Touac pour cette nuit-là.
Il répondit qu'un gentilhomme comme lui n'étoit pas fait pour coucher débors. « Gomme y chef, vous avez raison , s'écria M. de Les^ j» cure , en riant » . Il ordonna aux soldats de se relayer pour le garder toute la nuit à la pluie ^ loin du feu. Cela fut exécuté, et M,*** ne reparut plus.
Le jour diaprés, comme j'étois à me promener avec le chevalier de Beauvolliei^ , nous irlmes tous les paysans en rumeur. Ils avoient saisi deux chasseui*s républicains : nous devinâmes qu'ils étoieut déserteurs; en e£Fet, ils Tenoient de St. Maixent. Leur fuite avoit été aperçue ; ils avoient été poursuivis pendant cinq lieues , et ils arrivoient tout essoufflés. Nos gens avoient commencé par les entourer ; les uns leur disant qu'ils éloîent des espions , d'autres qu'il falloit crier : Vive le Roi ! quelques-uns, qu'il falloit les tuer. Au milieu dece .
(,85) tumulte , ils étoientfort interdhs : nous les prl^ mes sous le bras , et nous les conduisîmes i M. de Lescure , qui étoit sur son lit : il les in-p» terrogea. Le premier répondît gaiement , qu'il s'appeloit Cadet, qu'on Tavoit mis dans la lé« gioi^ du Nord, et que voulant se battre poulr le Roi, il désertoît Le second, d'un air embarrassé , dit qu'il avoît émigré , et qu'il étoit sofùs*offîcier dans le régiment de la Châtre. Sa manière de s'expliquer donna de la défiance à M. de Lescure , qui recommanda de le surveiL» 1er. Bientôt après , il se distingua par son cou** rage et son mérite ; et quand il fut eslimé dans l'armée, il conta qu'il étoit gentilhomme d'Au* vergue , qu'il s'appeloit M. de Solilhac. Je n« connois pas ce qui avoit pu l'engager à se ca« cher d'abord ; depuis , il a toujours été un des plus braves officiers de la Vendée.
La présence de M. de Lescure amena à Amaillou un grand nombre de paysans ; il pensa. aldrs qu'il falloit s'avancer, et occuper Parthenay. M. Girard de Beaurepaire, qui commandoit uae petite division attachée à Tar* mée de M. de Jloyrand, lui fit dire qu'il viendrait se réunir à lui , et qu'il lui amèneroit cent cinquante cavaliers. C'étoit un secours fort utile, car M> de Lescure n'avoit que quinte
(i86) chevaux. Cette jonction, se fit à Parthenay.
On s'attendoit à être attaqué. M. de Baugé et le chevalier de Beaurepaire firent murer toutes les issues de la ville , hormis les portes de' Thouars et de St. Maixent. Deux pièces de canon furent mises à cette dernière porte. On plaça un poste avancé et des factionnaires. U fut convenu que , d'heure en heure , il partiroit une patrouille qui feroit une lieue , puis reviendroit, de façon qu'il y en auroit toujours une dehors. M. Girard de Beaurepaire fut chargé de veiller à l'exécution de toutes ces mesures de précaution , qui furent négligées : il alla se coucher, et la patrouille de minuit ne partit pas. Uavant-garde des républicains, commandée par le général Westermann , arriva jusqu^à la porte : le factionnaire fut égorgé , et la batterie surprise. Un nommé Goujon, Tun des six dragoas qui avoient déserté , se fit tuer en défendant les pièces avec courage.
MM. de Lescure et de Baugé s'étoient jetés sur le même lit. M. de Baugé se leva sur le champ et courut à la porte de St. Maixent. H la trouva abandonnée : les paysans étoient en pleine déroute : il reçut une balle qui lui cassa la jambe , et se trouva au milieu des Bleus. La nuit étoit obscure; il ne fut pas reconnu, et
( ï87 } toarnant à droite , il se dirigea t'apidement vers la riyîère. Alors ou vît bien que c'étoit un Vendéen , et on fit une décbarge sur lui. Il fit sauter son cbeval dans Teau, et le mit à là nage: une seconde décharge tua le cheval. Les Vendéens qui étoient à l'autre bord, parvinrent cependant à retirer M. de Baugé.
M. de Lescure , que sa blessure faîsoit beaucoup souffrir , avoit eu bien de là peine à s'habiller et à se sauver ; peu s'en fallut qu'il ne fût pris..
Le lendemain matin, les républicains occupèrent la ville, où ils n'avoient pas osé s'avancer beaucoup pendant la nuit.
M. de Lescure h'avoit pas voulu que je le suivisse à Parthenay. J'étois retournée d'Amaillou à Clisson; il m'envoya un cavalier pour me prévenir de ce qui se passoit. Cet homme ar-r riva au grand galopa la frayeur lui àvoit fait perdre la tête; il se croyoit poursuivi. Il frappa à ma porte , et me réveilla , en criant : « Ma- » dame , de la part de M. de Lescure , sâuvez- » vous : nous avons été battus à Parthenay 5 » sauvez-vous » . L'effroi me saisit. C'est à peine si j'eus le sang froid de demander s'il n'étoit rien arrivé à mon mari. Je m'habillai à la hâte ,' oubliant d'attacher mes robes, et je fis réveil*^
(,88) 1er tout le monde. Je courois dans k cour, te-> nant toujours ma robe* Je trouTai une troupe de faucheurs^ je leur dis d'aller se battre, et qu'il n'étoit pas temps de traTaîller. Je saisis par le bras un vieux maçon de quatre-vingts ans; je le priai de me conduire dans une metaire dont il me sembloit que j^avois oublié le cbemin. J'y traînai ce pauvre homme , qui pouvoit à peine marcber pendant que je courois. On vint là me donner quelques détails qui calmèrent un peu ma terreur panique. Je sus qu'après le premier moment , M. dç LescHre s'étoit retiré paisiblement, et sans être ni pour^ suivi ni inquiété. Je montai cependant à che-» val , et je partis pour Châtillon. J'y arrivai à cinq heures du soir. Je fus toute surprise , en y entrant \ de ce qu'on s'empressoit autour de moi , en s'écriant : La voilà ! la voilà ! Le bruit s'étoit répandu que M. de Lescure et moi avions été pris à Parthenay : tout le monde étoit dans la consternation. J'allai rassurer le conseil supérieur, en racontant ce que je sa vois , puis je pris le chemin de la Boulaye. Je trouvai ma mère qui arrivoit en voiture. Elle avoit appris, par le bruit public, les fausses nouvelles qu'on répandoit , et elle vouloit se faire conduire à Niort, pour périr avec moi sur l'é-
(»89) chafaud. Nous fiimes bien heureuses de nous retrouver ; elle ne pouTOÎt se fier à ses yeyt.
Gependaat M. de la Rocliejaquelein voyoit chaque jour diminuer sa garnison de Saumur. Rien ne pouvoit retenir les paysans; car ils croyoient que tout étoit fini , qu'il n^ avoit plus rien à craindre. L'un partoit après l'autre pour aller retrouver sa métairie et ses bœuf?» M. de la Rocheiaquelein vit bien qu'avant peu il n'auroit pas un soldat , et il s'occupa & envoyer chaque jour dans le Bocage, la poudre, l'artillerie et les munitious de tout genre. Pour £3iire illusion aux habitants sur la foiblesse de la garnison , il parcouroit chaque nuit la ville au galop , avec quelques officiers, en criant : Vive le Roi ! Enfin , il se trouva lui neuvième à Sau i mur. Trois mille républicains venoient d'oc-^ cuper Chinon : il fallut quitter la ville. Il restoi t deux canons , il les amena ; mais à Thouars , il fut obligé de les jeter dans la rivière. Il ar- .riva à Amaillou , le jour où M. de Lescure se retiroit de Parthenay.
Cependant ces deux messieurs virent bien qu'ils n'avoient pas^ assez de monde pour défendre ce canton. Us se retirèrent sur Châtil- Ion , pour y rassembler la grande armée. Lé général Westermann, de son f^àté, avança avee
( iQO ) dix mille Itommes enviroD. Il entra à Partbe-
nay^ delà, il vint à Amaillou^ sans éprouTer de résistance. Il fit mettre le feu au yillage* C'est là le commencement des incendies des républicains. Westermann marcha ensuite sur Glisson. Usavoitquec'étoitle château de M. de Lescure ;^ et s'imaginant qu'il devoit trouver une nombreuse garnison , et éprouver une dé* fense opiniâtre , il avança avec tout son monde , non sans de grandes précautions , pour attaquer ce château du chef des brigands. Il arriva vers neuf heures du soir. Quelques paysans, cachés dans le bois du jardin , tirèrent des coups de fusil qui effrayèrent beaucoup les républicains ; mais ils saisirent quelques femmes, et surent qu'il n'y âvoit personne à Glisson, qui d'ailleurs n'étôit susceptible d'aucune défense. Alors Westermann entra, et écrivît de là une lettre triomphante à la convention , en lui envoyant le testament et le portrait de M. de Lescure. Cette lettre fut mise dans les gazettes. Il ne • voulut pas renoncer à ce qu'il avoit imaginé d'avance , et il manda qu'après avoir traversé une multitude de ravins, de fossés, de chemins couverts, il étoit parvenu au repaire de ce monstre vomi par l'enfer , et qu'il alloit y mettre le feu. Elu effet, U fit apporter de la
(^90 paille et des fagots dans les chambres , les greniers, les écuries, la ferme, et prit toutes ses mesures pour que rien ri^échappât à Tinceudie. Les meubles furent consumés (i)^ des provisions énormes defalë et de foin ne furent pas même épargnées ; il en fut de même partout. Dans la suite, les armées républicaines bruloient nos vivres , quoique le reste de la France souffrit de là famine.
J'étois allé dîner à Ghâtillon , avec ces messieurs , le jour où Ton vint leur apprendre Fincendie de Glisson. Gela ne nous fît pas grand effet ; il y avoît long-temps que nous avions prévu cet événement : mais ce qui étoît important, c'étoit la marche de Westermann, qui s^étoit sur le champ avancé à Bressuire , et qui se dirigeoit sur Ghâtillon. L'armée étoit dissoute; les soldats avoient repassé la Loire la veille seulement, revenant de Nantes. Les in-
(i) M. de Lescure, qui prévoyoît bien l'incendie de son château^ avoit donné; long-temps auparavant^ l'ordre dà le dëmeubler; mais apprenant l'effroi que cette nou- . velle avoit répandu dans les environs, que les liabi* tants abandonnoient leurs métairies , etc. , il craignit le préjudice que tout le pays éprouveroit de cette fuitç prématurée , et ne fit rien ôter de Clisson ; ainsi le cbâteau fiit br&lé ayec tous les meubles; le linge , etc. , çtc.
cendies des Bleus e£fray oient les paysans; ils Touloient, avant de se battre, mettre en sûreté leurs femmes, leurs. enfants et leurs bes^ tiaux. Enfin les chefs étoient dans le plus grand embarras. On se mit à éccire des réquisitions,^ et à faire partir des courriers pour les porter. On manquoit de cbevaux. M. de Lescure me cbargea d'aller dans les paroisses de Treize- Vents et de Mallièvrc , près la Boulaye , remet* tre les ordres pour le départ. Je partis au galop ; j'arriyai à Treize-Vents; je fis sonner le tocsin ; je remis la réquisition au conseil de la paroisse ^ et je haranguai de mon mieuxles paysans. J'allai de là à Mallièvre en faire autant. J'envoyai des exprès dans les paroisses voisines, et je retouiv nai ensuite à la Boulaye , auprès de ma mère^ que j'avois fait prévenir.
Westermann ne laissoit pas à nos mesures le temps de produire de l'effet; il avançoit toujours. MM. de Lescure et de la Rochejaqueleia ne purent pas rassembler trois mille hommes : cependant, espérant de faire illusion sur leurs forces, ils voulurent essayer de défendre les hauteurs du moulin aux Chèvres; mais les soldats étoient mal disposés , et presque toujours ilsperdoient courage, quand au lieu d'attaquer ils étoient forcés de se défendre* he poste fut
( ^93 ) emporté par les républicains j il fallut se replier , et abandooner Ghàtillon qui n'a aucun moyen de défense. A ce combat , M. de la Bîgotière , émigré , eut un htas fracassé par un boulet. Il ne voulut pas qaç les paysans se détournassent de combattre pour le secourir. Il se cacha dans une chaumière , y resta quelques moments évanoui ^ et le soir , il se rendit à pied dans un village. On le conduisit à Chollet. Il <eut le bras coupé; et un mois après, étant à peine guéri, il revint à l'armée, et fut encore blessé.
Pendant ce combat, suivant la coutume^ toutes les femmes prioient Dieu , en attendant l'événement. Nous écoutions attentivement le bruit du canon, et son éloignement nous faisoit juger de la position de l'armée. Bientôt je l'entendis gronder plus vivement , et se rapprocher de plus en plus. La peur me saisit^ je me mis à courir sans rien attendre. Je traversai la Sèvre à Mallièvre; puis, entrant dans une chaumière , je me fis habiller en paysanne de la tête aux pieds , choisissant de préférence les haillons les plus déchirés; ensuite j'allai rejoindre ma mère et les habitants de la Boulaye , qui me sui voient plus tranquillement, et que je retrouvai à Mallièvre. Nous prîmes
cendies des Bleus effray oient les paysans; ils Touloient , avant de se battre , mettre en sûreté leurs femmes, leurs. enfants et leurs bes-^ tiaux. Enfin les chefs étoient dans le plus grand embarras. On se mît à éciire des réquisitions^ et à faire partir des coumers pour les porter. On manquoit de chevaux. M. de Lescure me chargea d'aller dans les paroisses de Treize- Vents et de Mallièvrc , près la Boulaye , remettre les ordres pour le départ. Je partis au galop ; j'arrivai à Treize-Vents; je fis sonner le tocsin ; je remis la réquisition au conseil de la paroisse ^ et je haranguai de mon mieux lespaysans. J'allai de là à Mallièvre en faire autant. J'envoyai des exprès dans les paroisses voisines, et je retouiv nai ensuite à la Boulaye , auprès de ma mère^ que j'avoîs fait prévenir.
Westermann ne laissoit pas à nos mesures le t^mps de produire de l'effet; il avançoit tou** jours. MM. de Lescure et de la Rochejaqueleia ne purent pas rassembler trois mille hommes : cependant, espérant de faire illusion sur leurs forces, ils voulurent essayer de défendre les hauteurs du moulin aux Chèvres; mais les soldats étoient mal disposés , et presque toujours ils perdoient courage , quand au lieu d'attaquer ils étoient forcés de se défendre* he poste fut
( Ï93 ) emporté par les républicains; il fallut se replier , et abandooner Ghàtîllon qui n*a aucua moyen de défense. A ce combat, M. de la Bîgotière , émigré , eut un bras fracassé par un boulet. Il ne voulut pas quç les paysans se détournassent de combattre pour le secourir. Il se cacba dans une chaumière , y resta quelques moments évanoui ; et le soir , il se rendit à pied dans un village. On le conduisit à ChoUet. Il feut le bras coupé; et un mois après, étant à peine guéri, il revint à l'armée, et fut encore blessé.
Pendant ce combat, suivant la coutume»
toutes les femmes prioient Dieu , en attendant l'événement. Nous écoutions attentivement le bruit du canon , et son éloignement nous faisoit juger de la position de l'armée. Bientôt je l'entendis gronder plus vivement , et se rapprocher de plus en plus. La peur me saisit, je me mis à courir sans rien attendre. Je traversai la Sevré à Mallièvre ; puis , entrant dans une chaumière , je me fis habiller en paysanne de la tête aux pieds , choisissant de préférence les haillons les plus déchirés; ensuite j'allai rejoindre ma mère et les habitants de la Boulaye , qui me suî voient plus tranquillement, et que je retrouvai à Mallièvre. Nous prîmes
( 194 ) la route des Herbiers. En chemin, M. de Concise vint nous prier de nous arrêter chez sa belle-sœur, au château de CoYicîse : nous y trouvâmes M. de Talmont et mon père , qui arrivoient de Nantis. M°*®. de Concise n'étoit pas encore faite aux moeurs Vendéennes; nous la trouvâmes qui mettoit du rouge et qui afTectoit une attaque de nerfs. Du reste , elle nous reçut fort bien. Le lendemain nous allâmes fiux Herbiers , et Ton me décida à quitter mon singulier costume. Ma mère fut très-malade de toute cette crise. Elle avoit sur elle beaucoup d'empire. Dans le moment du danger , elle conservoit du sang froid ; mais après , elle payoit, par beaucoup de souffrances, la violence qu'elle s'étoit faite j bien différente de moi, qui ne savois point arrêter mon premier mouvement, et qui, après le péril passé, ne conservois pas même de Tinquiétude.
CHAPITRE X
Keptîàe de Chàtillon. Combats de Martîgnë et deYihierdi Élection de M. d'£lbee. Attaque de Lacoii.
W estèrmànn occupa ChâtilIon j îl ne fiç aucun mal aux habitants. Six cents républicains étoient en prison , il leur rendît la liberté. Dès le lendemain , il envoya un détacbement brûler le château de la Durbellière , appartenant à M. de la Rochejaquelein. C'étoit un vaste et antique bâtiment, caché au milieu des bois et entouré de larges fossés : aussi les Bleus avancèrent avec plus de crainte encore qu'à Clisson, et ils se retirèrent précipitamment après y avoir mis le feu j alors les paysans vinrent après leur départ arrêter Fîncendie.
Cependant les généraux rassembloient en.
toute hâte la grande armée à GhoUet. C'étoît de ce côté que Westermann attendoit l'attaque, et il avoit pris ses précautions en con-, séquence : mais nos gens passèrent la Sèvre à Mallièvre , et arrivèrent auprès de Ghâtil-
( 196 ) Ion, au moment où Westermann y pensant le
moins , faîsôit chanter un Te Deum par Tévêque constitutionnel de St. Maixent. Les Vendçens étoient nombreux , et animés d'un vif ressentiment. La prise de Châtillon et les incendies leur avoient inspiré une sorte de rage. Les Bleus étoient campés sur une une hauteur auprès d'un moulin à vent j les paysans se glissèrent en silence autour d'eux. Le feu commença : les républicains effrayés de se voir attaqués de plusieurs côtés- , ne tinrent pas long-temps , le poste fut emporté , et les canonniers tués sur leurs pièces. En un instant la déroute et le désordre furent complets; les caissons et les canons se culbutèrent dans la descente rapide qui mène à Châtillon j les renforts que Westermann envoyoit furent emr portés par les fuyards; lui-même n'eut pas \e temps de se montrer, et fut heureux de pouvoir s'enfuir précipitamment à la tête de trois cents cavaliers.
La fureur des paysans s'accrut encore par lé combat et la victoire; ils ne vouloient« plus faire quartier. Les chefs avoient beau crier aux républicains : « Rendez- vous, on ne vous y* fera pas de mal » , les soldats ne massacroient pas moins. Quand on fut parvenu dans la ville ,
( 197 ) le carnage devînt plus affreux encore. M. de
Lescure , qui commandoit Tavant-garde , avait traversé phâtillon en poursuivant les fuyards , et il avoît prdonné , en passant , d'enfermer plusieurs centaines de prisonniers. Les paysans , au lieu d'obéir, se mirent à les égorger. M. de Marigny les conduisoit. M. d'Elbée , et d'autres qui voulurent s'y opposer , furent mis en joue par leurs soldats. On courut raconter ces horreurs à M. de Lescure, qui arriva aussitôt. Une soixantaine de prisonniers qu'il venoit de faire s'étoieat jetés autour de lui j ils s'attachoient à ses habits et à son cheval. Il s'avance à la prison, le désordre cesse; les soldats le respectoient trop pour ne pas obéir : mais M. de Marigny , hors de lui , s'avança en lui criant : « Retire -toi, que je tue ces » monstres; ils ont brûlé ton château >i. M. de Lescure le pria de cesser, ou qu'il alloit défendre les prisonniers contre lui-même. Le massacre fut ainsi arrêté à Châtillon; mais beau^ coup de ces malheureux fuyards furent assommés dans les métairies où ils s^égaroient. C'étoît Pincendie du village d'Amaillou , qui avoit inspiré aux paysans cette ardeur de vengeance.
. On fit plus de quatre mille prisonniers; le
(198) reste fut tué. Tous les bagages de Tarmée ré* publicaine tombèrent entre les mains des Yen* déens; la Toiture même de Westermann fut prise (i).
Pendant le combat , M. Ricbard , médecîii Breton, voyant un bussard se précipiter sur M, de Lescure , se jeta au - devant , et reçut dans Toeil une balle qui sortit derrière le coL On parvint à lui sauver la vie à force de soins^
On retrouva à Cbâtillon un M. de la Trésorière , que les Vendéens avoient mis en prisoa comme soldat républicain, et que Westermann avoit délivré. Il avoit rendu de fort bons offices à la ville , en réclamant pour elle auprès du général , et témoignant pour les babi-* tants. Au lieu de se sauver avec lès Bleus , il revint se constituer prisonnier, et demanda ins-^ '
(i) Quatre jeunes officiers eurent rétoordeçle de brî-^ ^r le coffre de U yoîture de Westermann y ce qui les fit soupçonner de s'être emparés de l'argent que l'on sup-. posoit y être. Mais M^ de Lescure ayant dit au conseil de guerre, que le brare Daniaud Dupe'rat étpit l'undesi quatre;, et qu'il lui ayoit donné sa parole d'honneur qu'il n'y ayoit rien dans le coffre-^fort, la conduite ho-» Xiorable et la valeur de ce jeune homme, suffirent pour les disculper et terminer l'afFaire. Cet applaudissement \^Qiyersel fut un éloge hiea flatteur pour M, Dupér^t^
( 199 ) tamment qu'on eût confiance en lui , et qu'on
l'admit dans Tarmée Yendéenne comme simple soldat. U s'y conduisit toujours avec yaleur , et fut bientôt officier.
Nous attendions aux Herbiers l'issue de la bataille avec une grande anxiété. Dès que nous sûmes qu'elle avoit été gagnée , nous revînmes à la Boulaye. M. de Lescure vint aussi y soigner sa blessure , qui le faisoit encore beaucoup soufifrir.
Après quelques jours de repos, on apprit que les républicains , changeant leurs plans , alloient attaquer la Yendée par un autre point , et entrer par les ponts de Ce , en Anjou. On commença à faire des préparatifs de défense, et à rassembler les soldats.
Le i5 Juillet^ l'armée républicaine ^ après avoir passé les ponts de Ce , arriva par Brissac , jusqu'auprès de Martîgné, Toute l'armée Yendéenne étoit rassemblée. M. deBonchamp commandoît sa division en personne : c'étoit sa première sortie depuis sa blessure de Fontenay. Il fut d'avis, ainsi que M. de Lescure, de marcher toute la nuit , et de prendre le chemin le plus court pour aller à la rencontre de l'ennemi , afin de n'avoir pas à comr battre pendant la chaleur, qui étoit extrême
en ce moment-là. Un TÎeux M. de***, qui étoit venu à Tarmée cette fois, et qu'on n'y a pas revu depuis , insista fortement pour qu'on choisît une autre route plus longue, et assura que l'attaque seroit plus avantageuse de ce côté-là. Il avoit soixante et dix ans, une ancienne réputation de bon militaire^ on se rangea à son avis.
Les paysans eurent trois lieues de plus à faire j ils arrivèrent à Martigné excédés de fatigue j la chaleur étoit étouffante. L'avantage fut d'abord du côté des Vendéens. Ils s'emparèrent de cinq pièces de canon ^ mais M. de Marigny ayant voulu tourner l'ennemi, à la tête d'un détachement de cavalerie , se trompa de chemin , et revint au galop. La poussière empêcha nos gens de distinguer ceux qui arrivoient sur eux. Ils crurent que les ennemis les chargeoient , et se retirèrent emmenant trois pièces de canon ennemi. On fit de vains efforts pour les ramener , la chaleur leur ôtoit toute activité, M. de Bonchamp fut atteint d'une balle qui lui fracassa le coude. Un des bons officiers de sa division, Vannier, valet de chambre de M. d'Aulichamp , fut grièvement blessé.
tL.. Les ^républicains , qui souffroîent aussi de
la chaleur, ne poursuivirent pas , et les Vendéens perdirent peu de monde an combat : mais la soif et la chaleur firent périr une cinquantaine de paysans , qui imprudemment burent ayec atîdité des eaux corrompues. M. de Lescure, qui étoit épuisé de fatigue, et qui avoît beaucoup crié pour exciter les soldats , ne trouvant ni vin ni eau-de-vie , but aussi d« cette eau. Il se trouva mal , et demeura évanoui pendant deux heures.
MM. de Lescure et de la Rochejaquelein retournèrent à ChoUet, pour rassembler les paysans et recommencer une nouvelle attaque. Les républicains continuèrent leur mouvement , entrèrent à Vihiers , et de là avancèrent sur Coron. Ces messieurs se hâtèrent d'envoyer du monde de ce côté. Heureusement toutes les paroisses de ce canton -là étoient ti'ès - peuplées , et fournissoient , pour ainsi dire, les meilleurs soldats de l'armée. Le 17, l'ennemi, arrêta sa marche^ et le 18 , comme il y avoit déjà beaucoup de paysans rassemblés, on attaqua les Bleus, qui s'avançoient du côté de Vihiers. MM. de Lescure et dé la Rochejaquelein n'étoîent pas encore arrivés. Il rfy avoit que des officiers ; aucun chef ne se trouvoit là. L'abbé Bernier persuada aiix
( ^^^ ) aoldûts, que leurs généraux étoîent présents.
Il doniia d'excellents conseils, et ce fut lui, en quelque sorte , qui dirigea le mouyement. / MM. de Villeneuve, Keller, de Piron, de Marsange, Forestier, Forêt, Herbauld, Guîgnard , conduisirent les soldats avec habileté et courage. Au bout de trois quarts d'heure, les républicains furent mis dans une entière déroute , et abandonnèrent leurs canons et leurs munitions : le général Santerre , qui les commandoit, s'enfuit des premiers. On savoit qu'il étoit là , et les Vendéens avoient un vif désir de prendre l'homme qui avoit présidé au supplice du Roi. On vouloit l'enchaîner dans une cage de fer. Forêt se lança à la poursuite de Santerre , et alloît le saisir , lorsque celui - ci parvint à faire franchir à son cheval un mur de six pieds. M. de Villeneuve manqua aussi de prendre le représentant Bourbotte , qui sauta de son cheval derrière une haie. Les Bleus, en fuyant , brûlèrent Li ville de Vihiers. Les Vendéens en furent charmés ; car elle avoit toujours favorisé les républicains. Trois maisons furent sauvées par hasard , dont une appartenoit au seul royaliste qui fût à Vihiers.
MM. de Lescure et de la Rochejaquelein, entendant le canon , pensèrent bien que l'at-
C 3o3 ) taque avoît été , contre leur atteate , avancée de vingt-quatre heures; ils arrivèrent en toute hâte, et trouvèrent les paysans qui emmenoient (les canons. M. de Lescure demanda ce que c'étoît : •( Comment ! mon général , » vous n'étiez donc pas à la ha taille? dirent- » ils; c'est donc M. Henri qui nouscomman- » doit ? » D'autres en disoient autant à M. de la Rochejaquelein, Les officiers vinrent expliquer aux généraux qu'on s'étoit servi de leur nom pour encourager les soldats.
La défaite des républicains avoit été si complète , que le pays en éloit entièrement délivré. Ils avoient regagné Saumur.
Le quartier général revint à Ghâtillon : je fus y dîner; et ce jour-là , je fus témoin d'une scène qui montrera quel étoit le caractère des soldats Vendéens, Un officier avoit mis en prison deux meuniers de la paroisse de Treize- Yents, qui avoient commis quelque faute. C'étoient de hons soldats , aimés de leurs camarades. Tous les paysans qui se trouvèrent à Ghâtillon, commencèrent à murmurer hautement , disant qu'on Jes traitoît avec trop de dureté. Quarante liommes de la paroisse allèrent se consigner en prison. Ils répétoient qu'ils étoient aussi coupables que les meuniers.
Le chevalier de Beauvollîers vînt me raconter ce qui se passoit , et m'engagea à solliciter la grâce de ces deux hommes auprès de M. de Lescure , qui ne vouloit pas avoir Tair de céder à cette rumeur , et qui m'envoyoit chercher pour la lui demander. Je vins sur la place. Je dis aux paysans que je rencontrai , que je m'intéressois à leurs camarades, parce que le château de la Boulaye étoit de la paroisse de Treize -Vents. Je suppliai M. de Lescure de leur rendre la liberté. Il fit semblant de se faire prier, et m'accorda ma demande. J'allai moi-même à la prison , suivie de tout le peuple j je fis sortir les prisonniers. « Madame , y nous vous remercions bien , me dirent les » gens de Treize-Vents j mais cela n'empêche » pas qu'on a eu tort de mettre les meuniers >î en prison : on n'avoit pas ce droit-là » . Tels étoient nos soldats, aveuglément soumis au moment du combat , et hors de là se regardant libres.
Cependant le brave Gathelineau venoit de succomber à ses blessures, qui n'avoient pas laissé un seul instant l'espoir de le conserver. On parla de le remplacer. On sentit combien il seroit avantageux de nommer un général qui commandât en chef, non pas seulement la
grande armée , mais aussi toutes les iasurréctîons Vendéennes. Ce fut, eneffel, dans cette intention qu'on procéda à Télectlon^ mais elle fut faite tout de travers. Au lieu de convoqueir des députés de toutes les divisions, tout s'arrangea par une petite intrigue de M. d'Elbée; Quelques officiers peu marquants des divisions de MM. de Charrette , de Bonchamp et de Royrand , se rassemblèrent avec un gr^sind non^ bre d'officiers de la grande armée. Ils convin-rent qu'on écriroit cinq noms sur cbaque billet ,, et que celui qui réuniroit le plus de suffrages, seroit généralissime. Les quatre suivants seroient chargés de commander , chacun à leur rang, en l'absence du général en chef, et dévoient se choisir chacun un commandant en second. Le conseil de guerre devoit être formé de ces neuf personnes, et décider de tou- ' tes les opérations. Ce fut M. d'Elbée qui présida à tout cet arrangement. M. de Bonchamp , qui, suivant l'opinion de tous les gens sensés, devoit être nommé , étoit retenu à Jallais, par ses blessures , et sa division étoit restée en Anjou. M. de Charrette ignoroit presque que l'on s'occupât d'une pareille nomination 3 M. de la Rochejaqueiein ne s'en occjipoit pas; M. de Lescure étoit maladie^ et fort étranger à toute
(3o6 ) edpècç Se menée , de même que mon père. Oa laissa M. d'EIbée placer en foule , dans les électeurs, les ofTiciers subalternes qui lui étoient attachés. Comme il n'y avolt ni grade ni rang biea déterminés , on ne sa voit guère qui de- Toit obtenir ce privilège ou en être exclu. Bref, M. d'Elbée fut nommé généralissime. Les quatre généraux de division furent MM. *de Bonchamp, de Lescure, de Doniûssan et de Royrand.
M. de Lescure choisit pour second M. de la Rochejaqueleinj M. de Royrand choisit, je ne sais pourquoi, M. de C***^ M. de Bonchamp ne choisit personne , à ce que je croîs. Pour mon père , voyant que dans une formation générale de Tarmée , on oublioit M. de Charrette , il le nomma. M. de Charrette fut sensible à cette marque d'égards de mon père ; mais il trouva tout cet arrangement de nominations fort plaisant. M. de Bonchamp écrivit de son lit ce peu de mots à M. d'EIbée : k Monsieur , i> je vous fais mon compliment sur votre élec- » tîon : ce sont probablement vos grands talents » qui ont déterminé les suffrages/» mais il n'eu vécut. pas moins bien avec lui.
Cette nomination de M. d'Elbée parut singulière : on se borna à le dire. C'étoit un
bomme de cœur, plein de èentiinent$ yer'^ tueax; et comme on étoît sûr qu'il ne gêneroit personne , qu'il laisserbit chacun faire à sa guise y tout aise de porter le titre de généralissime , et bornant là toute son ambition, on ne songea pas à renverser ce qui yenoit d'être fait. On sa-< Toît très-bien que tout resteroit comme par le passé, malgré ce qui avoit été statué. De son côté , M. d'Elbée , pour se faire pardonner son élection, et pour montrer de l'affabilité, re^ doubla de révérences et de compliments; il les prodiguoit au moindre aide de camp.
M. de Talmont continua à commander la cavalerie , et M. de Marîgny l'artillerie; il s'ad-* joignit M. de Perault , qui étoit venu à l'armée depuis quelque temps. C'étoit un officier, ded troupes bleues de la marine , chevalier de St, Louis , qui avoit cinquante ans oti environ. Il montra constamment beaucoup de bravoure , de mérite et de modestie. MM. de Marigny.et de Perault , uniquement occupés de leurs devoirs, sont restés toujours unis, sans jalousie et sans rivalité.^
Beaucoup d'autres officiers étoient venus successivement se réunir aux Vendéens. C'est uii devoir et une consolation pour moi de placer ici leur nom, et de contribuer , autant qu'il est
en moi , à Thonneur de leur mémoire. Je toudrois n'en omettre aucun. M. de Lacroix , émigré , chevalier de St. Louis , étoit très-brave , fort bon homme et sans aucune prétention; M*. Roger Moulinier étoit actif, dur et strict ; les soldats le craignoient et avoient confiance en lui, à cause de son excessive bravoure. Lie chevalier Durivault , de Poitiers : M. de Lescure le choisit pour aide de camp, et n'eut jamais qu'à s'en louer. Un frère de MM. de Beauvoir liers , âgé de quinze ans, vint les retrouver. La première fois qu'il vît le feu , îl ne se montra pas ferme. M.^ de Beauvolliers l'aîné le fît venir devant tout le monde, et lui reprocha publiquement sa conduite ; depuis il a toujours été digqe de sa famille.
J'ajouterai aux noms de ces officiers que j'ai eu l'occasion de connoître plus particulièrement, ceux de MM. de Chantereau , deDieuzy, Caquerey, Bernés, pages du Roi; MM. Beaud deBellevue, Bernard, de Gerizais; Blouin, de Rochefort; Bonîn, des Aubiers; Palliern, Frey, de Brunet, de Brocour, Genest, de Josselin, Morinais, de Nesde, de la Pelouze , de Saujeou frères. Tranquille, d'Izernay; Valois, Texier frères, de Gourlay ; et un autre Texier , canonnier, bien connu dans l'armée par sa bravoure.
Dam les commencements, tous les déser* teurs des troupes républicaines devenoient o{^ ficiers ou cavaliers dans Tarmée Vendéenne i mais le nombre des fantassins étant devenu assez considérable , bien qu'il ne Tait jamais été beaucoup , on en forma trois compagnies; l'une Française , commandée par M. de Fé j l'autre Allemande , la troisième Suisse. Chacune étoit de cent vingt hommes ou environ j elles faisoient une sorte de service régulier à Mortagne , où étoient les magasins. La compagnie Suisse étoit presque entièrement composée de fugitifs d'un détachement du malheureux régiment des gardes : ils étoient en garnison en Normandie, pendant qu'on massacroit leurs cam^ades , au I o Août ; ils respiroient la vengeance , et chacun d'eux se battoit héroïquement. M, Kel«* 1er, Suisse, un des plus courageux et des plus beaux hommes de l'armée, étoit leur commandant. Ces compagnies ne combattoient pas en lignes elles se seroienl fait écraser, si elles ne s'étoient pas dispersées à la manière des paysans. *
Tout de suite après l'élection de M. d'Elbée, on retourna attaquer les républicains. La division de M. de Bonchamp lesavoit battus deux fois, et leur avoît fait repasser la Loire. MM.
( ?ïO )
d'Elbee et de la Rochejaquelein se portèrent sur Thouars, et trouyèrent peu de résistance de ce côte-là. Henri fit même une excursion jusqu'à Loudun. Pendant ce temps-là, M. de Lescure , qui ne se portoit pas bien , étoit resté à la Boulaye. U y reçut une lettre d'un officier de l'armée de M. de Royrand, par laquelle on demandoit instamment des secours à la grande armée. Cette division avoit quelquefois ag^ de concert avec nos généraux. Dans les commencements de la guerre , elle avoit eu un succès éclatant à Ghantonnay; depuis, elle avoit défendu contre quelques attaques , le pays de Montaigu et. la route de Fontenay à Nantes. Elle avoit essayé une fois, sans succès, d'entrer à tTuçon. M. de Royrand étoit un homme de grand mente , et avoit quelques officiers dis* tingués, MM. Sapineau de la Yerrie, Béjarry frères, de Verteuil , de Grelier , etc. j mais il comptoit avec eux dés officiers qui avoient peu de moyens : pour les soldats, ils passoient pour les moins courageux de tout le pays insurgé.
Les républicains sortirent de Luçon; ils attaquèrent successivement le pont Charron et Ghantonnay, toujours avec succès. Ils prirent et ils égorgèrent M. Sapineau de la Yerrie. G'étoit cette suite de revers dont ou &isoit le
récit à M. de Lescure. Il partit sur le champ pour aller trouver M. de Royrand. La lettre qu'îl avoît reçue étoît de M.*** : elle racontoife d'une si triste manière la détresse de cette division , qu'il vit bien qu'on ne pouvoit trop se hâter d'amener des secours. Il rendît compte de son départ aux autres généraux qui se trouvoient alors à Argenton. Ils vinrent le joindre aux Herbiers, et l'armée s'y rassembla.
Les républicains se retirèrent jusqu'à Luçon ; on les y attaqua. Le combat tourna d'abord à l'avantage des Vendéens; mais quelques soldats et même des offîciers s'étant mis à piller dans les maisons voisines, mirent du désordre dans l'armée. L'ennemi en profita. Nos généraux, ne purent rallier les soldats ni ramener la victoire, malgré leurs efforts courageux. M. de Talmont se distingua beaucoup à la tête de la cavalerie, et sa fermeté contribua à sauver l'armée. M. de Lescure eut son cheval blessé ; M. d'Elbée courut quelques risques d'être pris.
Cette marche de l'armée ne servit donc qu'à recouvrer le poste important de Ghantonnay. Le rassemblement avoit été précipité et peu nombreux. G'étoit le moment de la moisson; les paroisses ne pouvoient pas fournir autant de monde. Cependant, il est sûr que l'af-^
fjadre de Luçon auroît eu une autre issue , sans le désordre auquel deux ou trois ofïiciers par* ticipèrent. On voulut en faire passer les coupables au conseil de guerre ; mais on craignit de mécontenter les soldats, et on ne voulut pas avoir à faire un exemple sur des officiers d'une classe inférieure. Il falloit tant de ménagements pour conserver la bonne volonté de l'armée , que la discipline n'étoit pas facile à maintenir. Heureusement les cas où il auroit fallu punir ^ étoient fort rares. On cassa néanmoins M.***, qui commandoit à*** ; et on annonça que la déroute étoit une punition de Dieu.
CHAPITRE XI
Arrirée de M. de Tintëniac. Seconde bataille de Lu^ob. Victoire de Ghantonnay.
XJLPRÈs la bataille de Lûçon , Farmée rentra dans son pays pour le défendre j car on commençoit à attaquer la Vendée sans relâche de tous les côtés. La division Bonchamp protégeoît l'Anjou et la rive gauche de la Loire j M. de la Rochejaquelein étoît posté du côté de Thouars et de Doué ; M. de Lescure forma un camp à St; Sauveur, près de Bressuîre- M. de Royrand occupoit Chantonnay , et ses forces étoient concentrées au camp de l'Oîe , comme auparavant^ C M. de Charrette faisait en ce moment^ là une guerre plus active J. Sur tous ces points les succès étoient partagés ; mais les républicains ne réussissoîent pas à pénétrer dàns^ le Bocage» Oh àvoît défendu aux paysans de conduire des bestiaux aux marchés, dans les villes qui n'étoient pas au pouvoir des Vendéens. M. de Lescure sut que malgré cet ordre lès marchés, de Parthenay étoient fort bien app:ovisîoa^
nés. Il j fît une excursion ; et tous les bes*tîaux qui étoient en Tente furent saisis et envoyés à Châtillon. Il courut ce jour-là un assez grand dauger. Il passoit dans une rue , causant avec M. de M arsanges , à la tête de quelques cavaliers ; un gendarme qui étoît à cheval , caché derrière un portail , le fît ouvrir brusquement , et lui tira un coup de pistolet , presque à bout portant. La balle passa entre lui et ^. de Marsanges. Les cavaliers tuèrent le gendarme, qui s'enfuyoit au galop. On avoit fait depuis quelque temps une proclamation , pour annoncer aux républicains qu'on leur feroit subir la loi du talion, pour les incendies^ les fusillades, etc. ; et Parthenay devoit, suivant cet ordre , être brûlé , puisque plusieurs de ses habitants avoient suivi Weslermann, le seul qui eût jusque-là mis le feu. M. de Lescure assembla les habitants, et leur dit : « Vous êtes >> bien heureux que ce soit moi qui prenne » votre ville j car, suivant notre proclamation , » je devrois la brûler : mais comme vous Tattrî- » hueriez à une vengeance personnelle pour » l'incendie de Clisson , je vous fais grâce » , Toutefois , il emmena en otage deux femmes des administrateurs , et parut disposé à fermer les yeux sur le pillage, quoiqu'il y répugnât
beaucoup. Que1<^es soldais en profitèrent pour &ire du dégât dans plusieurs maisons; mais aucune Tiolence ne fut faite à personne : au point qu'une femme ayant été tuée par hasard à sa fenêtre , les Vendéens $'en montrèrent désespérés , et donnèrent mille francs à sa famille. Je dois ajouter ici, pour l'honneur de nos armées, que malgré la proclamation pour la peine du talion , jamais on ne l'a exécutée ; il répugnoit trop au cœur des royalistes d'imiter les incendies, les massacres et les cruautés des Bleus. La bonté des Vendéens est aussi célèbre que leur valeur, et la calomnie n'a jamais osé attaquer ni l'une ni l'autre.
Cependant l'on sentit qu'il falloît réparer la défaite de Luçon d'une manière éclatante , en rcTcnant a la charge avec plus de forces, et en prenant de meilleures mesures. La division de M. de Bonchamp fut laissée pour défendre l'Anjou ; et il fut résolu que l'opération seroit concertée entre MM. de Charrette, de Royrand et les généraux de la grande armée. Cha<cun' tâcha de rassembler dans son canton le plus de soldats possible. M. d'Elbée quitta ChâtUlon , pour aller réunir les gens du côté de Beaupréau.
Ce fat à ce moment que M- le chevalier 4e
(3,6) Tinténiac arriva d^Angleterre, enroyé par le gouvernement auprès des chefs de l'iiisurreclion. Un bateau pêcheur 1 avoit débarqué seul » pendant la nuit^ sur la côte de St. Malo. U con* poissoit mal les chemins; il n'avoit pas même de faux passe-ports. A trois heures du matin, il traversa le bourg de Ghâteàuneuf ; on lui cria : Qui vive ? Il répondit : Citoyen, et passa. Quand le jour fut venu, ne sachant comment se diriger , il aborda un paysan. Après quelques paroles, il pensa qu'il pouvoît se confier à lui; et lui racontant qu'il étoit émigré et cherchoit les moyens de passer dans la Vendée , il remit son sort entre ses mains. Le paysan remmena dans sa cabane , l'y garda deux jours,, rassembla la municipalité pour lui rendre compte d^ ce qui venoit de lui arriver. Toute cette partît de la Bretagne étoit tellement ennemie de la révolution , que dans la plupart des paroisses ^ il ne se trouvoit pas un homme d'une autre opinion. C'étoient d'ordinaire les municipaux qui étoient les plus zélés; aussi les municipalités s'assembloient dans ce pays-là, dès qu'il y avoit quelque chose à résoudre contre le parti républicain. On fit déguiser M. de Tinténiac, et on lui donna un guide. De paroisse en paroisse , il troiiva toujours des secours et des guidés
jusqu'au bord de la Loire ; et après aroir fait cinquante lieues à pied eu cinq nuits, il: eut encore le I:^onIieur d'être adressé à des bateliers sûrs, et de traverser la rivière malgré les bar- * ques canonnières des républicains. Il débarqua auprès du camp de la division de M. de Lyrot; de là M, de Flavigny , officier de cette division , conduisit M« de Tinténiac à la Boulaye , où l'on étoit sur de trouver une grande partie d« l'état-major.
Jusqu'alors les insurgés n'avoient eu aucune communication avec l'Angleterre. M. de Char* rette , pendant le temps qu'il avoit eu Noîrmoutier , avoit envoyé un des MM. de la Roberie , qui périt dans la traversée. Un M. de la Gqdellière avoit annoncé qu'il arrivoit d'Angleterre , mais qu'il avoit perdu ses papiers : aussi on n'avoît pas eu de confiance en lui; seulement en s'en retournant il avoit été chargé d'une lettre insignifiante. Depuis, on n'avoit rien su de lui, et on croyoit qu'il s'étoit noyé, ce qui en effet étoit vrai.
M. de Tinténiac étoit d'une dès meilleures maisons de Bretagne. Il avoit trente ans ; il étoit petit, sa figure étoit animée et spirituelle. U portoit ses dépêches dans deux pistolets, où cUes servoient dç bourre^ Il trouva à la Bou*^
( ai8 ) laye mon. père, MM. deLescnre, dehIlo« cfaejaquelein , Févêque d'Agra et le cfaeTalier Desessarts. Ces messieurs lui montrèrent d'abord un peu de défiance, et lui témoignèrent quelque surprise qu'on n'eût pas chargé un émigré du pays d'une telle mission. M. de Tinténiac répondît que quelques-uns l'avoient refusée : «D'ailleurs, Messieurs, dit-il, je ne » TOUS cacherai pas , qu'outre mon attache- . "» ment à notre cause, des moti& particuliers » m'ont porté à solliciter vivement cette dan- » gereuse commission. J'ai eu une jeunesse ora- )• geuse et digne de blâme. J'ai voulu réparer )) mes fautes par quelque action glorieuse » , Cette franchise fit grand plaisir.
U remit ses dépêches. Elles étoient expédiées par M. 'Dundas et par Je gouverneur de Jersey. Elles contenoîent des louanges de la bravoure et de la èonstance des insurgés, et montroient un vif désir de les secourir par toute espèce de moyens. Mais ne. sachant aucun détail sur la Yendée, les Anglais faisoient neuf questions, auxquelles ils demandoient des réponses précises. L'ignorance étoît si complète sur tout ce qui nous concemoit , que les lettres étoient adressées à M. Gaston, ce perruquier qui avoît été tué au commencement de la guerre. M. de
Tinléniaé nous dît qu'on supposoîl à Londres , que ce M. Gaston étoit un officier qui avoit commandé à LoDgwy. Nous fûmes bien surpris de voir les Anglais si peu instruits. Il y avoit déjà long-temps que les proclamations de nos gétiéraux avoient été mises dans les journaux. Il falloit que les Anglais , au lieu de leur
^ ièïe pour la cause royale, eussent une grande indifférence pour les affaires du continent, ou que quelque motif les portât à feindre cette ignorance.
On demandoit quel étoit le véritable but de notre révolte et la nature de nos opinions?
' Quelle occasion avoit fait soulever le pays ? Pourquoi nous n'avions pas cherché à établir des rapports avec l'Angleterre? Quelles étoient nos relations avec les. autres provinces ou les puissances du continent? Quelle étoit l'étendue du territoire insurgé? Le nombre de nos sol* dats ? Quelles étoient nos ressources en munitions de tout genre? GommenJ; nous avions fait pour npus les procurer? Enfin, quelle espèce de secours nous demandions , et quel lieu nous sembloit convenable pour un débarquement? Les dépêches étoient écrites avec un ton de bonne foi et une sorte de crainte que nous ne rejetassions les offres de l'Angleterre j il y
ayolt aussi de l'iacertitude sur nos projets. On ne savoit pas si nous défendions rancîen ré-* gîme , les opinions de rassemblée constituante, ou la faction des Girondins.
La confiance s'établit bientôt entre nos çénéraux et M. de Tinténîac. Il vît qui nous étions , et dissipa aussi tous nos doutes sur son compte. Alors , il nous parla à cœur ouvert , en quittant la réserve que lui împosoit son caractère d'envoyé Anglais. Il nous dît qu'on ne savoit rien de précis sur la Vendée , en Angleterre^ qu'on supposoit qu'environ quarante mille hommes de troupes de ligne révoltés, en formoîent le noyau j qu'en général on croyoit cette insurrection pareille à celle de Normandie , et excitée par les républicains du parti de la Gironde. Nous sûmes que les .Princes n'étoient pour rien dans sa mission ; aucun n'étoit alors en Angleterre, Il nous assura que le gouvernement Anglais se mon« troit bien dispose à nous secourir; que tout sembloit prêt pour un débarquement. Cependant il n'avoit pas une foi entière dans toutes ces apparences. Il é toit mécontent de la conduite du cabinet Anglais envers les émigrés , parce que beaucoup d'entre eux avoient voulu passer de Jersey à la côte, pour se joia-
dre aux insurgés , et qu'un ordre du gouvernement avoit défendu aux pilotes , sous peine de mort, de les mener en France. M. de Tinténîac seul avûit pu s'embarquer à cause de sa mission.
Il falloit répondre prômptement. M. de Tin* téniac n'avoit que quatre jours à passer dans la Vendée ; son guide l'attendoit de l'autre côté de la Loire, et il devoitl'allerTetrouver à jour fixe. J'avois alors une écriture très-fine et très-lisible. Ces messieurs me prirent pour secrétaire , et j'écrivis les dépêches que M. de Tinténiac vouloit rapporter dans ses pistolets. Je ne Crois pas qu'il existe maintenant une seule des personnes qui les signèrent, et seule , peut-être , je puis donner des détails sur cette correspondance.
On répondit au ministère Anglais avec assez de franchise. On lui expliqua l'opinion politique des Vendéens : on lui dit que si on n'avoit pas sollicité des secours, c'étoit à cause de l'impossibilité des communications; que ces secours nous étoient fort nécessaires; et cependant on eut soin d'exagérer un peu nos forces , pour ne pas laisser croire aux Anglais que leurs sacrifices seroient mal placés. Nous proposîoisis un débarquemei\t aux Sables ou
( aaa ) à Paimbœuf , promettant d'amener cinquante mille hommes au jour donné, sur le point qui seroit choisi. Nous leur apprenions que ■ M. de Charrette avoît perdu Tlle de Noîrmoutier ; mais qu'il auroit facilenient le petit port de St. Gilles. Quant à Rochefort , la Rochelle étLorient, dont les Anglais avbient parlé dans leur lettre , nous faisions sentir qu'il nous étoit très-difficile de les attaquer. On doit convenir que nous donnions aux Anglais assez de facilité pour un débarquement, et il y a eu de leur part au moins une grande lenteur^ puisqu'ils étoient déjà prêts; mais ce qu'on demanda spécialement et avec instance , c'est que le débarquement fût commandé par un Prince de la maison de Bourbon, et composé d'émigrés en grande partie. Nous affirmions que pour lors on pouvoit répondre d'un entier succès; que vingt mille jeunes gens se join-> droient aux troupes débarquées, et consentiroient à quitter le pays ; qu'on passeroit la Loire , et que toute la Bretagne se révolteroit. Nous savions l'opinion de cette province, sans avoir eu de relations avec elle. Tous les généraux qui étoient à la Boulaye , signèrent cette réponse , et l'évêque d'Agra y mit hai> diment son nom.
( aa3 ) Les généraux écrivirent aussi une lettre aux Princes , pour prostester de leur dévouement et de leur aveugle obéissance ; ils exprimoient le vif désir qu'on avoit de voir l'un d'entre eux dans la Vendée.
Cette lettre fut très-courte, parce que les Anglais dévoient la lire; mais M. de Tintémac avoit assez vu les choses, pour pouvoir en rendre compte verbalement. On lui recom^ lyii^pda les intérêts de la Vendée ; on lui laissa Toir franchement quel besoin elle avoit de secours, etonlui répéta qu'un Prince et dix mille émigrés, fussent-ils sans armes et sans argent, sufGj^oient pour obtenir un succès complet; enfin , on lui dit sur tous les points l'exacte vérité; afin qu'il en instruisit les Princes.
Ces messieurs auroient désiré que M. de . Tinténiac vit MM. d'Elbée et de Boncbamp : l'un étoit occupé à rassembler l'armée; l'autre étoit encore à Jallais, malade de ses blessures: mais on put assurer de leur assentiment à tout ce qui avoit été dit ou £dt. M. de Tinténiac partit avec le projet de les voir en s'en retournant : je ne croîs pas qu'il y soit parvenu. Il témoigna un grand regret de partir à la veille d'une bataiUe importante ; il auroit voulu combattre ayec les Vendéens , à l'attaque de Lu^
çon j que Fon préparoit alors ; et que , sur la demaiiide des Suisses, ou deroit fixer au lo Août. Nos généraux représeatèreat à M. de Tinténiac, qu'il seroit plus utile eu hâtant sa mission. Il repassa la Loire auprès du camp ide M. de Lyrot, dont une patrouille l'escorta jusque sur l'autre rive. Il retrouva son guide , et parvint , en marcliant la nuit , chez le boa paysan des environs de Ghâteauneuf. La, il se procura les moyens de passer à Jersey. Il fut envoyé de Jersey en Angleterre , et j'ai oui dire qu'il perdit ses dépêches dans la mer. Depuis, en 1794^ ^ ^^ pl^^ d'une fois ce pé* rilleux voyage , et servit d'intermédiaire entre l'Angleterre et la Vendée, avec une adresse et un courage sui*prenants. Une fois , entre autres, il passa la Loire à la nage , tenant ses dépêches entre ses dents. On assure qu'il parvint au n^ilieu de Nantes, auprès du féroce Girrier, et réussit à lui échapper, en le menaçant de lui brûler la cervelle. En 1795, il se mit à la tête d'une division de Bretons insurgés, pour favoriser la descente de Quiberon. Après le mauvais succès de cfette expédition, il ne se découragea pas , et fit quelque temps la guerre avec opiniâtreté , à la tête de sa pejate troupe. Enfin, il fut tué les armes à
(a2S ) la main , en combattant avec bravoure. LHntrépide M. de Tinténîac est un des hommes les plus, distingués par Tesprit, le caractère e^fc l'habileté y qui se soient montrés dans la guerre civile.
Les rassemblements et les préparatifs pour l'attaque de Luçon ne furent pas aussi prompts qu'on l'avoit espéré. Ce fut le i!^ seulement, que toute l'armée fut réunie au camp de rOie. Les généraux s'assemblèrei^t en conseil de guerre; et au lieu d'y admettre, comme auparavant, tous les oflîciers distingués, 1^ conseil se forma suivant ce qui avoit été réglé lors de l'élection de M. d'Elbée.
On avoit à combattre dans une plaine découverte , ce qui étoit une chose nouvelle et difficile pour les Vendéens. M. de Lescure proposa d'attaquer , en rangeant les divisions par échelons^ de manière à ce qu'elles s'appuyassent successivement. Il développa avec chalttur les avantages de ce plan , qui fut adopté. MM. de Charrette et de Lescure furent chargés de l'aile gauche , qui devoit commencer l'attaque ; MM. d'Elbée , de Royrand et mon père , commandoient le centre ; MM. de la Rochejaquelein et de Marîgny , la droite.
MM. de Charrette et de Lescure entamé-
(m6) rent Tivement Faction. Os avoient beaucoup entendu parler Fun de l'autre; ils s'obser- ¥oient, et Témulation se joignoit à leur courage et à leurs soins pour bien diriger les soldats. Les Bleus plièrent d'abord , et TaOe gauche ayoit déjà pris cinq canons, quand ou s'aperçut que la division du centre ne suivoit pas le mouTement. M. d'Ëlbée n'ayoit donné aucune instruction à ses officiers. Les soldats vouloient se battre suivant leur coutume, eu courant sur l'ennemi. M. d'Elbée leur crioît : « Mes en&nts , alignez*vous donc par«ci , par- » là, sur mou cheval ». M. Herhauld, qui commandoit une partie du centre , et qui ne savoit rien du plan, emmena ses soldats eu avant, comme à l'ordinaire, sans se douter que les autres ne le suivoient pas. Les généraux républicains profitèrent sur le champ de ce désordre : ils firent manœuvrer l'artillerie légère, qui acheva de dissoudre la division de M. d'Elbée : elle fut ensuite chargée par de la cavalerie , et la déroute fut complète. Pendant ce temps -là, M. de Marignj se trompant de chemin, égara l'aile droite, et elle n'arriva sur le champ de bataille que pour voir la défaite sans prendre part au combat. M. de la Kochejaquelein parvint à protéger
la retraite, et sauva beaucoup de monde, ea faisant débarrasser le pont de Bessaj, où un caisson avoit versé. Au milieu de la déroute du centre , quarante paysans de Gourlay résistèrent, sans se séparer, à toutes les chargea de la cavalerie , croisant leurs baïonnettes , sans lâcher pied. C'étoient les gens les plus braves de la division de M. de L'escure ; il étoit particulièrement attaché à cette paroisse. Cette malheureuse affaire, la plus désas-treuse de toutes celles qui avoient eu lieu jusqu'alors, nous coûta beaucoup de soldats. L'artillerie légère produisit un grand effet dans la plaine. Les paysans n'avoient jamais pris la fiiite avec autant de frayeur et de dé* sordre. On ne perdit que deux officiers ^ M. Beaudry d'Asson , qui avoit commencé la guerre en 1792, et M. Morinais, deChâtillon. M. de Lescure fût blâmé d'avoir fait adop* ter un projet qui convenoit à des troupes de ligne , mais qui étoit à peu près inexécutable avec nos paysans et la plupart de nos officiers, n Tavoit soutenu au conseil avec opiniâtreté. De son coté , il reprocha à M. d'EIbée de n'avoir rien fiiit pour faire réussir le plan arrêté. M. d'Elbéelui répondit : « Monsieur, c'étoit » le vôtre; il ialloit tout diriger. — Monsieur ,
n répartit M. de Lescure, une fois adopté; » c'étoit au général à le faire exécuter. Vous » ayez chargé M. de Charrette et moi , de » commander l'aile gauche ^ nous avons battu » l'ennemi et fait notre devoir » . Au reste , il faut ajouter que les généraux républicains avoient été prévenus, par des espions, de la marche de l'armée et de l'heure de l'attaque. Il y eut même, pendant le combat, de la dé« sertion de gens qui n'étoient pas du pays.
M. de Charrette retourna dans son canton, U avoît fait sa retraite en bon ordre , avec M. de Lescure. Ils se quittèrent ense dontiant l'un à l'autre des témoignages d'estime , et se promettant amitié. J'avois envoyé un courrier pour avoir des nouvelles du combat. Il ne rencontra pas M. de Lescure sur le champ , etM^ de Charrette se chargea de m'écrire. Sa lettre étoit fort aimable , et il professoit une grande admiration pour mon mari.
Les Bleus occupèrent de nouveau Chantonnay. On s'inquiétoit de les voir ainsi établis dans le Bocage , et c'étoit de ce point qu'il sembloit le plus important de les chasser. Une nouvelle entreprise fut concertée avec M. de Royrand. Il fît une fausse attaque du côté des quatre chemins^ et en même temps la grande
t M9 ) armée ^ qui aVoît fait un grand détour , assaillit l'ârrière-garde républicaine vers le pont Charron. La division Bonchamp , commandée par M. d'Autichamp , emporta leurs retranchements avec intrépidité. On lui dut la yictoire. Se trouvant ainsi cernés de tous côtés , la défaite des Bleus fut affreuse ; ils ne savoient par où s'échapper. Les grandes routes leur étoient coupées , et leurs colonnes s'égaroient dans le Bocage. Us ne sauvèrent ni ca- . nous ni bagages, et rarement ils ont perdu autant de monde. On trouva là un bataillon qui avoit pris le surnom de Vengeur^ et qui ne faisoit jamais quartier à aucun Yendéen^ Il fut exterminé en entier.
Le petit chevalier de Mondyon se conduisit d'une manière remarquable ce jour-là. Il se trouvoit.auprès d'un grand officier qui , moins brave que lui , voulut se retirer , en disant qu'il étoit blessé. « Je ne vois pas cela, lui dit l'en- » faut; et comme votre retraite décourageroit ^ nos gens, si vous faites mine de fuir je vous ^ brûle la cervelle d . Gomme il étoit fort capable de le faire , Tofllcier resta à son poste.
Après la victoire de Chantonnay, tous le$ chefs étoient à peu près rassemblés aux Her-» . tiers. On s'occupa beaucoup des moyens d^
(23o) défense. On Toyoît les dangers s'accroître chaque jour; les armées repuhlicaines étoient devenues plus nombreuses, mieux composées, et commandées par de meilleurs généraux. Les garnisons de Mayence, de Yalencîennes et de Condé, que les puissances étrangères a voient^ dans la capitulation, laissées maîtresses de servir dans Tintérieur de la France , furent en grande partie transportées en poste y pour veziir attaquer la Vendée. La position étoit critique. On régla le commandement de Tarmée d'une autre sorte. M. d'EUbée canserva son titre de généralissime. Tout le territoire insurgé fut divisé eii quatre portions; chacune avoit un général chargé de la défendre. M. de Charrette commandoît les enVirohs de Nantes et la côte; M. de Bonchamp , les bords de la Loire y, en Anjou; M. de la Rochejaqueleîn , tout le reste de l'Anjou insurgé; M, de Leseure , toutç^ la Haute Vendée Poitevine. On voulut y joindre Farmée de M. de Royrand , en lui donnant une autre place ; M« de Leseure ne s*en soucia pas : de sorte que M, de Royrand eut par le fait Un cinquième comnKandlment. M. deTalmont demeura toujours général en chef de toute la cavalerie; M. de Marîgny^ de rartîllerîe ; et Stofïlet fut nommé major général. Mon père
(aï.)
fat créé gottternear général du pays insurgé ^ et présidient du conseil de guerre ; M. de Royrand, gouverneur en secQud; MM. Duhoux d'HautriveetdeBoisy , adjoints. Cet état-major résida à Mortagne; le conseil supérieur, dont on n'étoit pas très^^ontent , resta à Gbâtillon* On trouTOÎt qu'il se donnoit un peu trop d'importance j et tranclioit du gouvernement; mais cela étoit plus ridicule que gênant. Il fut convenu aussi que les officiers prendroîent pour uniforme des vestes vertes, à revers blancs ou noirs, etc. ^ suivant les divisions; mais ceci ne fut point exécuté, et on régla aussi que, dans chaque division , il seroit formé un corps de douze cents hommes d'élite, soldés, exercés comme la troupe de ligne , et soumis à la même discipline; mais on n'eut pas le temps de les former. Enfin, on rétablit l'ancien conseil de guerre , où tous les officiers un peu marquants étoient admis. Le petit conseil n'avoîtété tenu qu'une seule fois, la veille de la malheureuse àffelve de Luçon. Les attaques redoublées des armées républicaines ne laissèrent pas le loisir d'exécuter toutes les dispositions prises à cette grande conférence des Herbiers. Lorsqu'elle fut terminée, lcsche& se séparèrent, et chacun retourna défendre le canton qui lui étoit
confié. M. de Xescure revînt a son camp de Si. Sauveur; il y fut d'abord assez tranquille pendant quelques jours. Comme îl étoit là au milieu de ses terres , plusieurs paysans voulurent lui payer les rentes qui étoîent supprimées. Il leur dit que ce n'étoît pas pour les ravoir qti'îl «e battoit; que leurs maux étoient assez grands pour qu'ils eussent pendant la guerre ce léger dédommagement , et que ces rentes , supprimées dans toute la France, ne dévoient paà dans ce moment être j^yées par de braves gen& plus scrupuleux que les autres.
M. de Lescure eut ensuite à livrer deux petits combats contre les républicains, qui vinrent Tattaquer d'abord de St. IVfeiixent, puis d'Air- Vault, où ils avoient formé un camp. Le succès ne fut pas bien complet de part ni d'autre. Chacun garda ses cantonnements. A cette époque , le vieux M. le Maignan , septuagénaire , qu'on avoît placé au conseil supérieur, voulut absolu-^ ment prendre une part plus active à la guerre ^ et porter les armes. Il alla à St. Sauveur trouver M. de Leiscure. Ce bon vieillard lui demanda à être son soldat , et nul n'étoît plus zélé ni plus courageux, M. de Lescure et les officiers l'appèloîent leur père. Ce fut alors aussi que M. Al- Jardj^ de la Rochelle, vînt demander à servîr
(233) dans Farmée. Le hasard fit qu'il s'adressa a ma mère qui , touchée de la manière dont il se présenta , pria M. de la Rochéjaquelein de le prendre pour aide de camp. Il devint bientôt son ami et son di^ne frère d'armes.
CHAPITRE XII
Combats de la Roche d'Érîgné ^ de Martigné^ de Doaë, de Thouars, de Coron ^ de Beanlieu, de Torfou^ de Montaigu, de St. Fnlgent. Attaque du conyoi de Clisson.
J 'arrive à un cruel moment : bientôt }e n'aurai plus à raconter la prospérité et les espérances des Yendéens. Il y aura toujours du courage et de la gloire; mais les succès mêmes deviendront un spectacle de détresse.
Le pays insurgé étoit cerné par deux cent quarante mille Hommes. Une grande parde étoit formée des levées en masse des provinces voisines; mais on y comptoit aussi beaucoup d'excellentes troupes. Des mesures affireuses avoient été prises. Les Bleus ne marcboient plus qu'avec la flamme à là main. Toutes leurs victoires étoient suivies de massacres ; les femmes et lesenfants n'étoient pas épargnés ; les pri* sonniers étoient égorgés. Enfin , la convention avoit donné ordre que tout le pays devint un
àé^ett sans bommes, sans maisons, et même sans arbres. Cet ordre a été exécuté en partie.
Ce fut la division Boncbamp qui , dans les premiers jours de Septembre, recommença à agir contre la vaste armée qui venoit entourer tout le tbéâtre de la guerre civile. Elle se porta sur la Roche d'Érigné, où les républi^ cains avoient établi un camp qui défendoit les ponts de Gé. La position fut emportée.
En même temps, une partie de la grande armée , commandée par M. de la Rochejaque* lein , s'étoit dirigée sur Martigné. L'ennemi , se fiant sur la supériorité de ses forces, vint attaquer. Le combat fut sanglant et opiniâtre. Henri étoit dans uïi chemin creux a donner des ordres , des tirailleurs s'avancèrent sur lui , et
il reçut une balle à la main ; le pouce fut cassé en trois endroits, et la balle alla le frapper au coude. Il tenoit en ce moment un pistolet; il ne le quitta pas, et dît à son domestique : « Re- ^ gardez si le coude saigne. — Non , Monsieur. » — Hé bien ! dît-il , il n'y a donc que le pouce 9 de cassé ^ » et il continua à diriger ses soldats. Mais la nuit arriva; les Yendéens, qui avoient eu l'avantage, ne purent en profiter, et l'armée ennemie se retira sur Doué.
Le lendemain , la division Bonchamp vint
(336) se joindre à celle de M« de la Rocliejaquelein ; sa blessure le força à quitter Tarmée. Stofflet prit le commandement, et marclia sur Doué» Les républicains s'y étoient retranchés. On les attaqua d'abord avec succès; mais une cbarge de cavalerie fit plier la droite des Vendéens, et jeta du désordre parmi eux. Un moment après , Stofflet fut atteint d'une balle dans la cuisse ; il fallut alors se retirer , en perdant même quelques pièces de canon. M. StofQet, bien que grièvement blessé, continua à commander, et, grâce à lui, la retraite se fit en assez bon ordre. Les troupes républicaines et les levées en masse s'accumuloient cbaque jour, et c'étoit seulement contre de foibles avant-gardes qu'on venoit de combattre. De fortes armées venoient de déboucher de Nantes, d'Angers, deSaumur, de Poitiers.
M. de Lescure quitta son camp de St. Sauveur , et vint, le i4 Septembre, avec deux mille hommes, s'opposer aux Bleus, qui se rassembloient à Thouars. Les gardes nationales, ^ les levées en masse y formoient un camp de plus de vingt mille hommes. Nos gens eurent d'abord un succès marqué. La déroute étoit complète , lorsqu'un renfort de républicains arriva d'Airvault. Alors M. de Lescure prit le
(237) parti de se retirer. La retraite se fît en ton ordre. Les gendarmes voulurent la troubler, M. de Lescure et ses officiers les attendirent de pied ferme, et les défièrent : ils n'osèrent ayancer. Alors on emporta paisiblement les blessés, M. de Lescure aidant à porter les brancards, ce qui lui arrivoit souvent, ainsi qu'à tous les autres officiers.
Cette attaque de Thouars fut fort utile ; elle dissipa toute la nuée des levées en masse, el intimida les Bleus de cette armée, où il n'y avoit point de troupes de ligne , au point qu ils se débandèrent et ne reparurent plus.
Ce fut après ce combat , que les républicains ramassèrent parmi les morts le corps d'une femme. Les gazettes firent grand bruit de cet événement. Les uns dirent que c'étoit moi ; d'autres, Jeanne de Lescure, sœur du chef des brigands , qui n^en açoit point. On a supposé aussi qu'elle passoit , parmi les Yendéens, pour une fille miraculeuse comme Jeanne d'Arc. Cette dernière conjecture étoit aussi fausse que les autres. Tous les généraux avoient défendu fort sévèrement qu'aucune femme suivit les armées ; et ils avoient menacé la . première qui seroit trouvée , d'être cbassée bonteusement; et le peu de temps que du-*
( a38 ) roîent les nasemblements ; faisoit qu'on n'y souffroit pas même une rivandière. Quelque tempsavantl-afFairédeThouarSy un soldat m'avoit abordée à là Boulaye , en me disant qu'3 Touloit me cidnfîer un secret. G'étoit une fille ; elle désîroit changer sa veste de laine pour une des yestés; de: siamoise que Ton distribuoit aux soldats les plus pauvres. Craignant d'être recon^ nue , elles'adi-essoit à moi , en me suppliant de n'en rien dire à M. de Lescure. Je sus qu'elle s'appeloit Jeanne Robin, de Gourlaj. J'écrim au vicaire de la paroisse. Il me répondit qu'elle étoit fort honnête fille; mais que jamais il n'atoit pu la dissuader d'aller se battre : elle avoit communié avant de partir. La veille du com* bat de Thouars, elle vint trouver M. de Lescure , et lui dit : ^ Mon général , je suis une fille ; » M"**, de Lescure le sait, et elle sait aussi qu'il » n'y a rien à dire sur mon compte. C'est la ba- » taille demain , faites-moi donner une paire )» de souliers. Après que vous aurez vu comme » je me bats , je suis sûre que vous ne me ren- » verrez pas ». En effet, elle combattit sans cesse sous les yeux de M. ^e Lescure; elle lui crioit : « Mon général , vous ne me passerez » pas, je serai toujours plus près des Bleus que » vous » . Elle fat blessée à la main ^ et cela ne
( 239 ) fil que ranimer davantage; elle la lui montra ^ en disant : Ce n'est rien que cela. Enfin , elle fut tuée dans la mêlée , où elle se précipitoit en furieuse.
n y avoît, dans les autres divisions, quel« ques femmes qui combattoient aussi déguisées. J'ai YU deux sœurs de quatorze et quinze ans, qui étoient fort courageuses/ A l'armée de M. de Boncbamp , une fille s'étoit fait ca- Talier pour venger la mort de son père; elle a &it des prodiges de valeur dans toutes les guerres de la Vendée , sous le nom de VAri'geçin. C'est la seule paysanne qui se soit bat» tue , qui vive encore. Je vis aussi un jour arriver à Ghollet une jeune fille grande et fort belle , qui portoit deux pistolets à sa cein* ture et lin sabre : elle étoit accompagnée de deux autres femmes armées de piques. Elle amenoit à mon père un espion. On l'interro* gea. Elle répondit qu'elle étoit de la paroisse de Tout-le-Monde, et que les femmes y fai-* soient la garde , quand les hommes étoient à l'armée. On lui donna beaucoup d'éloges; son petit air martial la rendoit encore plus jolie.
Je croîs qu'il n'y a pas, en tout, dix femmes déguisées qtd aient porté les armés; et c'est apparemment pour autoriser en quelque
( Mo ) sorte leurs massacres, que les Bleus parloient tant des femmes qui se battoient. Il çst vrai que dans les déroutes les fuyards étoient sou* Tent saisis et assommés par les enfants et les femmes des villages. C'étoit une horrible représailles mais les incendies et les massacres avoient donné au peuple un vif sentiment de rage.
On a dit faussement aussi , que les prêtres combattoient : ils confessoient les mourants , au milieu du feu, sur le champ àe bataille , et portoient quelquefois des pistolets pour leur défense personnelle. Ainsi on a pu y trouver les corps de quelques - uns; mais aucun n'a jamais songé à autre chose qu'à exhorter et rallier les soldats, à leur inspirer du courage et de la résignation dans leurs souffrances. Si les paysans les eussent vus sortir ainsi de leur ministère , ils eussent perdu toute vénération pour eux. Gela étoit si loin des idées Vendéennes , que les généraux envoyèrent en prison M. du Soulier , qui avoit caché sa qualité de sous-diacre , et qui se battoit depuis longtemps.
Quant aux enfants, il y en avoit qui suivoient Tarmée ; on a vu un petit garçon de sept ans aller courageusemeut au feu.
Cependant Tarmée qui avoit débouclié par la route de Saumur, et qui avoit repoussé Stofflet devant Doué , poursuivoit son mouvement : elle étoit nombreuse , et commandée par le général Santerre; elle arriva sur Coron. Les principaux généraux de la grande armée étoient occupés à défendre le territoire sur d'autres points. MM. de Bonchamp, de la Rochejaquelein et 3tof{let , étoient blessés; on ipanquoit de chefs et de soldats pour arrêter la marche de Saûterre. MM. de Talmont et de Peraûlt fort imprudemment voulurent les attaquer, le i4 Septembre, avec peu de forces. M. de Sepeaux et quelques jeunes offiôiers s'étoient défiés à qui apjptrocheroit le plus près des Bleus; ils s'avancèrent trop , et furent obligés de revenir au grand galop : ce mouvement troubla les paysans, et ee combat n'eut aucun succès, mais fut peti important.
Heureusement M. de Pîron parvint à rassembler du monde du côté de ChoUet. M. de la Rochefjâqùelein , qui étoit à St. Aubin , sduf> frant de isa blessure, s'employa avec M.' l'abbé Jagatdt à l^éunir des paysans dans les paroisses environnantes; il les envoya à M. de Kron ,• sous le^ commandement de M. de Laugre-»
nîère. G'étoit à peu près le seul officier conna qui reslât dans ce canton; tous les autres étoient avec les généraux. ^ers Mortagne, où le danger étoit plus grand encore » ce qui y avolt attiré MM. de Talmont et de Perault. . M. de Piron , à la iéte de dix ou douze n>ille hommes, revint s'opposer à Santerre. Les Bleus marchoient de Coron sur Yesins ,- et leur armée , forte de quarante mîUe hommes , la plupart de la levée en masse , occupoit une ligne de quatre lieues^ sur. la grande routç. M. de Piroqjssiisît le iricede.cette disposition 9 il attaqua avec vigueur le centre 4es républicains. Après une beure et demie de cpmbat , leur ^ ligae fut coupée , ^t le dé^ sordre fut jeté parnû eux. Leur arilUerie déiiloit en ce moment, dans la rue ioiigue et étroite du bourg de Coron. M. de Pir^n, san» perdre de temps,. §e porta en force, en avant et en arrière du village. Les canonside TeAnemi lui devinreiM: inutiles; et )He^\M la déroute fut complète. ;I1 fut poursuivi pendant quatre lieues; il. perdit dix - huit canons et leurs caissons. Cette victoire fit.U^ bonheur infini, à M. de Piron, qui avoît montré tant d'habileté et de courage, et qui fi^^voit pu être seoondé par ^^icun officier. Lesî soldat».
(^43) au milieu de k bataille , crîoîent : Vive Pîron ! ' vÎTC Piron !
. Il envoya , aussitôt après , une partie de son infanterie et toute sa cavalerie à M. le che- Talier Duhôux , qui , avec MM. Cadi et Déssorinières ^ tachoit de se défendre contre Farmée républicaine qui étoit arrivée par Angers et les ponts de Gé. Un général Duboux ; oncle du chevalier, la commandoit. Les Vendéens y encouragés par le succès de M. de Piron ^et parle renfort qu'il avoit envoyé, reprirent l'offensive , et repoussèrent vivement l'avant-garde républicaine, qui se replia derrière la rivière du Layon , par le pont Barré. Ce pont étoit bien défendu par de Tartillerie y et les VendéensL se trouvèrent arrêtés. A un quart de lieue plus loin , étoit un autre pont qui avoit été coupé. Une colonne de paysans sans officiers se dirigea sur ce point. Jean Bemiër , garçon meunier de la paroisse de $t. Lambert, quitte son rang , se jette à la nage , traversé la rivière; quelques-uns Fimitent. On répare le pont ; la colonne passe. Bernîer prend un 'drapeau, s'écrie : « Mes amis, » suivez- moi j » et il arrive Inentôt sur les derrières de Farinée républicaine , qui étoit tout accumulée dans un terrain resseri-é. Les Bleus
(a44) «ont tfoublés par ceUe charge imprévue. Alors MM. le chevalier Duhoux , Gadi et Dessori*^ nières, parviennent à forcer le pont Barré. La déroute de L'ennemi fut en un instant corn* plate ; il perdit toute son artillerie , et fut poursuivi jusqu'aux ponts de Ce. Les repu*blicains ont beaucoup reproché à leur général Duhoux d'avoir eu des intelligences avec son n^veu , qui commandoit les Vendéens à cette affaire de Beaulieu. U n'en est rien. Le chevalier Duhoux étoit un jeune homme de vingt ans, fort brave et fort étourdi. H n'étoit point d'un caractère à user d'un tel moyen; d'ailleurs ce genre de trahison est sans exemple dans, notre guerre [civile. ...
Ainsi les attaques furent repaussees sur les routes de Thouars, de Saun|qr et d'Angers ; et les levées en masse furent dissoutes et dispersées de ces trois côtés : mais en même temps la Basse Vendée étoit tout envahie.
Malheureusement la garnison de Mayence, qui avoit débouché de Nantes y.n'avoit pu être arrêtée par M. de Charrette. L'oubli où les puissances coalisées nous avbient laissés, ne songeant pas même à stipuler dans les capitula^ tions que les garnisons ne pourroient marcher contre nous ) fut une circonstance cruelle aux
( a45 ) Vendéens, et leur montra bien qn'en effet lé coalition ne servoit pas la même cause.
Les Mayençais, au nombre de quatorze mille hommes , les troupes que le général Beysser avoit à Nantes, une division qui étoit aux Sa* blés , attaquèrent à la fois les insurgés du Bas Poitou par trois routes. Les petits corps de Joly, de Savin, de Gouëtus, de Ghôuppes, furent obligés de se replier sur Légé , où étoit M. de Charrette. Gomme les massacres ayoient commencé, les yieillards , les femmes, les en** fants, suivoient les soldats dans leur retraite. La marche étoit embarrassée de voitures, de bestiaux : le désordre étoit extrême , et la terreur s'accroissoit à chaque moment. M. de Charrette abandonna Légé pour se retirer à Montaigu; il y fut attaqué et battu : il se réfugia à CKsson , il ne put pas y tenir non plus. Enfin , il arriva à Tifi&uges après avoir perdu le terrain où jusqu'alors il avoit fait la guerre, n amenoit avec lui une foule immense qui fuyoit le fer et le feu des républicains.
M. de Charrette envoya demander des secours à la grande armée. On sentit que le sort de la Vendée dépendoit de ce moment.
Trois à quatre jours' avant la bataille de Torfou , il vint au château de la Boulaye une dépu-*
talion de Farinée de Mayence , composée d'un officier et de deux sous -officiers déguisés en paysans. Ils offrirent de passer aux royalistes; mais ils demandèrent une haute paie de trente sols par jour pour les soldats, et en outre une somme très - forte pour les officiers. Cette somme étoit d'un à deux millions. Comme lés cliefs Vendéens n'avoient pas d'argent comptant , ils firent des offres très-fortes pour l'avenir j mab les Maycnçais voulant de l'effectif, ne purent se déterminer à rien conclure. On les regretta peu. Quelle confiance peuvent inspirer des gens qui se marchandent ainsi ? Une somnie plus forte les auroit fait trahir les Yen* déens à leur tour , ce qui lés eût perdus entièrement. Les renseignements qu'ils donnèrent sur la force de leur armée , et sur sa position qu'ils vantôient beaucoup , servirent infini-* ment an succès de la bataille de Torfou.
L'armée s'assembla à ChoUet. Les généraux se décidèrent à périr ou à vaincre dans l'affaire qui alloit avoir lieu. M. de Bonchamp s'y rendît, le bras en écharpej et M. de la Roche jaquelêin, retenu par sa ble^ure , fut le seul chef qui ne s'y trouva pas. Les horreurs commises par les Bleus animoient de fureur tout le monde. On décida que l'on ne saure-^
rolt pas de prisonniers , parce que tes Mayeiiçais seroient considérés comme violant une capitulation où la Vendée étoit im^citement comprise, nous regardant comme alliés dés puissances étrangères, étant les troupes dn Roi de France ; aussi on défendit de crier : Rendez-vous^ grâce. Le curé de St. Laud célébra la messe à minuit. Avant le départ il fît un fort beau sermon , et bénit solennellement un grand drapeau blano que j'àvois. fait broder pour Tarmée de M. de Lescurev
Les armées réunies formèrent environ quarante mille hommes. Mon père et tous les généraux s'y trouvèrent; et le 19 Septembre , ce jour même où le chevalier Duhoux remportoît la victoire à Beaulieu ,^ Ton marcha à Tennem?. Il se portoit de la ville de Glisson à Torfou. Les Mayençais occupèrent d'abord le village dfe Boussay , et en chassèrent un poste assez foible de Vendéens, qui ne fit point de résistance. IK avancèrent sur Torfou, emportèrent encore cette position , et rangèrent deux bataillons en avant du village. Au premier feu , les Vendéens prirent la fuite , surtout les soldats de M. de Charrette, que leurs revers avoient découragés. Alors M« de Lescure, mettant pied à terre avec quelques*un&de ses officiers , s'écria : « Y a-t-îl
(:»4») » qoatreceiiUhommesassezIiraTespoiir Venir » mourir avec moi ! » Les gens de la parasse des Edianbroignes, qui ce joor-Ià étment dixsept cents sons les armes, répondirent tons à grandscris : «Oui, monsienr le Marquis» nous T» TOUS suivrons où tous voudrez » . Ces braves 2»a}rsans et cens: des paroisses voiânes éUHent les meilleurs soldats de son armée ; on les avoit surnommés les grenadiers de la Vendée. Bs étoient commandés par Bountsseau, un de leurs camarades. Ce fut à la tête de trois mille hommes que M. de Lescure parvint à se maintenir pendant deux heures. Le pays qui est plus cou* vert et plus inégal que dans aucun endroit du Bocage , ne permettoit pas aux Majençais de s'apercevoir combien étoit foible le corps qui leur étoit opposé. M. de Bonchamp arriva avec sa division, M. de Charrette et les autres che£i réussirent à ramener les soldats et à leur faire reprendre courage. Alors ou commença à se répandre en foule sur la gauche des républicains. Les haies et la disposition du terrain leur déroboient les mouvements de l'armée Yen-* déenne; ils ne savoieat sur quel point porter leurs forces pour se défendre. Enfin une fusil^' lade s'é tant engagée tout à fait sur les derrières , près de leur artillerie , ils craignirent de la pev*
dre ) et les dispositions qu'ils tentèrent pout la défendre , jetèrent tout à fait le désordre parmi eux. Leurs colonnes s'engagèrent dans les chemins tortueux et profonds , et furent exposées aux coups de fusil des Vendéens. Leurs canons mêmes ne furent pas sauvés : on tua les canonniers qui défendoient leurs pièces.
'^ Le général Kléber qui commandoitles Mayençais, parvint, par son sang froid et son habi^ leté , à rétablir un peu l'ordre dans son armée , et à prévenir une déroute complète. Cependant, malgré le courage des officiers républicains et la constance de leurs soldats , ils auroient peut-être fini par être détruits; mab le général Kléber voyant qu'au bout d'une retraite d'une Keue, les Vendéens commençoient à jeter encore le désordre dans sa troupe , plaçât deux pièces sur le p<mt de Boussay , et dit à un lieutenant-colonel : « Faites-vous tuer là avec » votre bataillon. — Oui , mon général » , répondit ce brave bomme; et en effet il y périt Pendant ce temps-là Kléber avoit rallié les Mayençais , et s^toit mis en mesure d'arrêter les Vendéens, qui n'allèrent pas plus loin.
Le lendemain , MM. de Charrette et de Le&cure furent attaquer de concert le général Beysserà Montaigu, pour l'empêcher de faire
( aSo ) m jonction avec l'armée de Mayence. Us le surprirent à rimprovisle. Les républicains résistèrent d'abord. Les gens de M. de Charrette se débandèrent encore; mais il mit tant de courage et de ténacité à les rallier , qu'il les ramena au combat. Les soldats de la grande armée ne plièrent pas un instant : jamais ils ne s'étoient montrés si braves et si ardents qu'en ce moment. Ils commençoient à s'aguerrir, «tles of«ficiers avoient acquis de l'expérience. Le général Beysser fut complètement battu. Ses.troupes ne yaloient pas les Mayençais. La déroute fut entière ; il perdit ses canons et ses équipa*» ges; lui-même fut grièvement blessé, et sa division ne put se rallier qu'à Nantes.
On étoit convenu que le lendemain toute l'armée Vendéenne attaqueroit les Mayençais dans leur retraite. Ils avoient formé à GHsson des magasins considérables de vivres; leurs blessés s'y trouvoient ; ils vouloient aussi rapporter leur butin. Ainsi leur marcbe de voit être gênée par un convoi de douze cents voitures environ. Cette circonstance rendoit l'attaque plus facile : elle devoit avoir lieu de deux côtés ; sur la droite , par MM. d'Elbée et de Boncbamp , et sur la gauche y par MM. de Charrette ot de Lescure.
Après la prise de Montaîgu ^ M. de Gliarrette crut qu'il valoit mieux se porter tout de suite sur St. Fulgent, et combattre la division des Sables, qui étoit venue par cette route. Elle faisoit des ravages horribles, et les habitants demandoient instamment qu'on les délivrât. U insista , et finit par gagner M. de Lescure. Ces messieurs pensèrent que l'attaqué de droite suffîroi t pour disperser le convoi des Mayençais. Us envoyèrent un officier de l'armée de Charrette à M. de Bonchamp, pourle prévenir qu'ils se dirigeoientsurSt. Fulgent. L'officier négligent n'arriva pas à temps : ce fut la cause d'un funeste malentendu.
La victoire fut complète à St. Fulgent. L'armée de M. de Charrette se montra de même un peu foible au commencenient de l'action. Le général et les officiers avoient un sang froid et une fermeté qui répàroient cet inconvénient. Les Bleus furent mis en fuite assez promptement, et la cavalerie les poursuivit avec une grande ardeur. Avril , fameux paysan de la paroisse du May , eut le bras cassé. Un de nos Suisses, nommé Rynchs, tira un flageolet de sa poché, et se mit à jouer, par dérision, Tair Ça ira. Pendant qu'on chargeoit l'ennemi, un boulet emporta la tête de son cheval; Rynchs
$e releva en ccmtiBQant Tair. Beaucoup de j^ytans qui étoient dans la cavalerie, se diatingaè* reat ce jour-la.
.M. deLescure, le chevalier de Beaavolliers et le petit de Mondjou , s'étoient tcJlemeat laucësàlapoursailû des enuemis, qu'à dix heu* res du soir ik se trouvèrent seuls tout à fait eu avant Quatre républicaius, cachés derrière uue haie , tirèrent sur eux. M. de Lescure crut que c'étoient des soldats à lui, et avança en leur disant : « Ne tires pas, ce sont vos généraux *. Us retirèrent à bout portant : heureusement leurs fusils étoient chargés de plomb de chasse. L'habit de M. de Lescure en fut criblé, et le chevalier "àe Mondyon fut douloureusement blessé à la main.
L'artillerie et les bagages demeurèrent enti^ les mains des Vendéens, et cette division des Sables ne s'arrêta qu'à Ghantonnay. Les ca^ valiers de M. de Royrand étoient arrivés par la route des Herbiers , et avoient poursuivi les républicains plus loin encore que ceux de M. de Lescure.
Pendant ce temps-là, MM. d'Elbée , de Bonchamp, de Talmont, etc. , aidés des divisions de MM. de Lyrot et d'Isignj, attaquèrent le convoi de Glisson. Si toute l'armée avoit été
(a53) réunie, si le plan du combat n'avoit pas été entièrement dérangé par l'attente où Ton fat Tainement de&diyisions de la gauelie , il est probable qœ les redoutables Mayençais auroient éprouvé une entière destruction ; mais le suc^ ces fut I»en incomplet. Trois fois M. de Bon-* champ revint à la chatige avec un courage et une ardeur héroïques^ il fut repoussé ! cependant il perdit peu de monde , et s'empara de cent chariots ; mais l'expédition fut manquée , et on ne doit pas se dissimuler qu'elle devoit avoir un résultat important. M. deBbnchàmp ftit fort affligé de n'avoir pas été secoi^dé dans une telle opération. Cette circonstance commença A jeter un peu de dissention entre les chefs des diverses armées Vendéennes. Les paysans Angevins en gardèrent un souvenir amer , qui se montre encore quand ils viennent à se rappeler ces temps de malheur.
Ainâi, par un effort de courage et de constance , les Vendéens avoîent repousse presque en même temps six armées qui étoient venu lesassaiUir; malheureusement la plus redoutable étêit celle qui avoît le moins souffert. Il £tllut quelques jours de repos , avant d'entreprendre rien de nouveau. MM. d'Elbée et de Bonchamp restèrent toujours postés du côté de
Hiffaof^t^ , pour &ire face aux Majeuçais ; MJVf . deTalmontetStoffletgardoientrAnjou; M. de Charrette étoit aux Herbiers ^ M. .de la YiUe de Baugé étoit , depuîâ rafTaire de Thouars , à Pous« sauge», pour tecûr eu échec les troupes de la Châtaigneraie; M. de Lesi[iure reviatà GhâtU- Ion :il &Uoit songer à. la sûreté de ce canton. Le général Westerm^ûn arrivmt de Niort. La division républicaine de Luçon occupoit Chan^ tonnay.
Les soldats revinrent dans leurs foyers:, bien triQmphants de tant de victoires. On 6hanta des Te Dea^ dans toutes ^les paroisses. J'aasÂslai à celui de Châtillon. M. le; chevalier de*** le fit célébrer en grande pompie. G'étoit un général parfait pour les processions : il mettoitdans les cérémonies une gravité et une dévotion qui charmpient les paysans ; d'ailleurs il eu: étoit fort aimé, à cause d(i..9oxn qu'il prenolt des blessée* Il yint à la tête des habitants , prendre l'évêque d'Agra, les généraux et le copseil supérieur^ M. de Lescute , qui venoitde montrer tant. d£| courage^ et de mériter les lou^inges de toute, Ta^mée , que.tput le pays, appekit son sauveur^ étoit là à gçnouxderrière une colonne, se dérobant ai;x hommages et aux re^rds, et remercian,t Dieu avec sincérité et ferveur.
( 255 ) Le soir, comme j-étois à me promener, j'en" tendis crier : Aux armes ! les prisonniers se ré* Toltent ! Il y en avoit dix-huit cents dans unâ. abbaye, mat close. Deux pièceâr de canon chargées étoientenface de la porle; mais^le âeriiricSeï étoit fait sans aucun soin. Je: craignis qùlls ne se portassent à rétat-major, qui étoit auprès ^ et qu'ils ne- surprissent ces messieurs. J'y coia*^ rus tout ép^:*due. Us sautèrent sur leurs sa*bres, et volèrent aux prisons. G'étoit une fausse alerte. Au reste , on avoit souvent des inquié tur des de ce genrerlà. Quelquefois il s'étoit trouTé dans la ville infiniment plus de prisonniers que de soldats. Il y avoit déîà'euiune révolte dâils laquelle on avoit été contraint de tirer suc les mutins. Unautre jour, deux prisonniers avcaent prêté serment au Roi, en démandant à sefvir dans Tarmée , puis avoient éherché à ouvrir les prisons. Us avoient été fusillés. En apprenant ; les massacres que les Bleus laisoient de nosprih sonniers, il avoit été question «plus d'une fois d'user de représailles j mais cette cruelle proposition avoit toujours été repoussée avec hbr^ reur. Dans les premiers niois,'le$ républionas avoient épargné une partie de nos prisonniers, et se bôrnoientA les retenir. Il est vrai qu'ils faisoi^iit périr les plus marquants sur l'écbar
(a56) faïul ; zuai^U n'y aToit pas eu encore de massa* cre ni de proscription^générale , comme à cette époque.
Deux jours après la séparation des armées , M. de Charrette envoya , des Herbiers , un offî* cier à Ghâlillon , pour réclamer le partage d'ane caisse de 7,000 fr. en assignats, (|ai avoit été piise à St. Fulgentr Cette demande ne soufFroit aucune difficulté. M. deLescure étoit convenu avec M. de CharMtte , avant de le quitter , qu'ils attaquetoient de concert, après un peu de repos. La grande armée Tavoit sauvé , il étoit bien juste qu'il.l'aidàt à son tour. Cbantonnay et kt Châtaigneraie étoient occupés par TenaémL Ce dernier poste surtout, fort avancé daasIeiBocage^ nous inquiétoit beaucoup. M. de Lescure vouloit -que nos efforts fussent di^ rigés sur ce point. 'Un des MM. de la Roberie » qui étoit venu au nom de M. de Charrette , dit do^ part,.qu&sb!â opinion étoit qu'il falloic d^éboid se porter sur Cbantonnay. M. de Lescure et ses of&ders écrivirent à M; de Charrette qu^ils se faisoien^i un devoir de déférer à son avis:^, et que railgré les motifs qui ' sembloient commander de préférence Tattaque de la ChâtàTgneraie, ilss^'ën rapportoient à ses talents et à son expérience : en conséquence, ils luipro*
mettbient qu'ils seroîent aux Herbiers le sut lendemain , avec leur armée. Je vis la lettre j elle fut signée de MM. de Lescure , de Beauvoiliers , Desessarts et de Baugé , les seuls chefs qui fussent à Châtillon.
Le lendemain., on fut bien surprisd'apprendre que M. de Charrette avoit quitté les Het* biers , ets'étoitrendu àMortagne. Il y demanda le partage du butin pris à St. Fulgent. Mon père n'étoit pas à Mortagne ; il étoit auprès de Tiffâuges, à l'armée de MM. de Bonchamp et d'Elbée. M. de Charrette ne trouva que M. de Marigny , qui avoit déjà distribué aux soldatsi les souliers, les vestes, etc. ; de manière que M. de Charrette ne put en avoir sa part, qui du reste eût été petite , car le butin ea ce genre étoit peu considérable.
M. de Charrette sç montra fort mécontent, et partit brusquement, sans prévenir personne de ses projets : il rentra dans ses anciens can*tonnements de Légé. Il aurpit dû juger que son sort dépendoit de celui de notre armée.
Cette retraite changea tous les plans. Aucua chef n'avoit maintenant assez de force pour prendre l'offensive. M. de Lescure parut devant la Châtaigneraie , sans attaquer, se bor* «ant à quelques escarmouches pour contenir ,
(258 ) rennemi; puis apprenant que le général We^ termann uiarchoi t sur Ghâtillon , il revint prendre la position de St. Sauveur. Gela ne sauva pas Bressuire, que les Bleus occupèrent; mais ils n'avancèrent pas au-delà. Une ou deux fois il y eut de petites rencontres. M. de Lescure attaqua Bressuire une nuit. H n'avoit pas de succès marqués , mais il arrêtoit les républi-caîns.
J'étoisbieninquièteàcette époque; ma mère avoit une fièvre maligne. Pendant que je la soignois à la Boulaye, j'appris que M. de Lescure étoît à Châtîllon. Il nous envoya un courrier pour remettre une lettre à mon père; mais il étoît à Mortàgne. Le courrier avoit ordre d'air 1er, sans s'arrêter, le joindre quelque part qu'il fut. Je ne pus résister à mes inquiétudes; j'a^ voue que j'ouvris la lettre. M, de Lescure demandoit du secours et de la poudre; il s'atten* doit à être attaqué par Westermann. Je recaclietai cette dépêche, et fis repartir le courrier; puis j'allai précipitamment revoir M. de heS'^ cure , et lui dire toutes mes alarmes. Je retournai la même nuit près de ma mère, et lui à St; Sauveur.
CHAPITRE XIII
Combat du moulin aux Chèvres. Reprise de Ghâtillon. Batailles de la Tremblaye et de Chollet.
JLjes armées républicaines pressoient chaque jour davantage les insurgés , et s'avançoient dans le Bocage. Les divisions de Ghantonnay, de 1^ Châtaigneraie et de Bressuire , avoient fait leur jonction; Cérizais é toit occupé. On avoit brûlé tout auprès le château de Puyguyon, qui appartenoit à M. de Lescure. Châtillon et la Bou* laye n'étoient plus une retraite sûre. Nous partîmes pour Chollet. Ma mère étoit à peine convalescente; ses jambes étoient enflées. On la mit à cheval : elle n'y étoit pas montée depuis vingt ans. Nous avions avec nous ma tante Tabhesse et ma petite fille, qu'il avoit fallu sevrer à neuf mois. Le chagrin et l'inquiétude avoient fait tarir le lait de sa nourrice. Nous nous mîmes en route pendant la nuit, au milieu du brouillard et de la pluie.
Mon père étoit à Chollet j occupé à rassem*
bler des soldats pour eavoyer sur tous les pomtd menacés. Cétoitducôté de M. de Lescure que les secours étoient les plus nécessaires. MM. d'EIhéeetdeBonchamp étoient toujours à Clisson , en face desMayençais , quî n'avoîent point repris l'offensive. M. de Lescure avoit abandonné St. Sauveur , pour se replier devant Ghâtillon. Il n'avoit que trois ou quatre mille hommes^ les Bleus en avoient plus de vingt mille à Bressuire , et Ton voyoit qu'ils n'alloient pas tarder à attaquer.M. de la Rochejaquelein , tout blessé qu'il étoit, vint rejoindre M. de Lescure. Ils envoyoient sans cesse demander des renforts à mon père. On ne pouvoit, pour le moment, compter sur les paysans des environs de la Châtaigneraie, de Cérizais et dç Bressuire j ils étoient occupés à sauver de l'incendie leurs familles, leurs bestiaux et leurs effets, étales emmener plus avant dans le pays. M. de Talmont, retenu à CboUet par la goutte, crut, ainsi que quelques autres, qu'il étoit plus pressant d'envoyer des secours à M. d'Elbée qu'à M. de Lescure. Cette discussion , que mon père ne termina qu'en^ usant de son autorité , mit du retard dans la marche des troupes qui étoient envoyées vers Bressuire. M. des Sormières^ eutre autres , qui ^ivoit amené
une fort bonne troupe de deux mille hommes; ne put arriver qu'à la fin du combat.
Les répiiblicaitis attaquèrent M. de Lescure au moulin aux Chèvres. Ils avoient une telle supériorité de nombre, qu'ils s'emparèrent de cette position , et mirent les Vendéens en fuite. On auroit perdu beaucoup de monde, si MM,. de Lescure , de la Rochejaqûelein et quelques officiers , ne s'étoient fait poursuivre pendant deux heures par les hussards , en se nommant à eux. Les soldats s'échappoient pendant ce temps-là par d'autres routes. M. StofQet, qui étoit venu de l'Anjou secourir l'armée de Châlillon^ fut, ainsi que le chevalier de Beauvollîers , bien près d'être atteint. Ils furent enveloppés dans un chemin creux; mais se mettant debout sur la selle de leurs chevaux, ils sautèrent par-dessus la haie. Quelques soldats les suivirent; M. de Beauvolliers en tua deux à coups de pistolet : il mit le sabre à la main , les autres s'enfuirent. M. Durivaultfut grièvement blessé d'une balle qui lui traversa les chairs près de la poitrine ; M. de Lescure eut le pouce effleuré d'une balle.
Un M. ^e *** , chevalier de St. Louis , qui avoît proposé des plans, qui avoit voulu former un corps de maréchaussée^ et qui faisoit
remportant, avoit jusqu'à ce moment trouvé moyen de ne pas se battre. Il venoît de passer Vété aux eaux de Johannet , que les médecins lui avoîent, dîsok-il , ordonné de prendre pendant vingt et un ans. Je ne sais comment M. des Sorînièresavoit réussi à ramener. Quand il vit nos gens en fuite , il se sauva honteusement en criant : . « Courage , mes amis, ralliez^vous , » et laissez-moi passer » .
Ghâtillon fut pris le même jour : les* braves paroisses des Aubiers , de St Aubin , de Nueil ,. de Ror thaïs, etc. , etc. , furent saccagées et brûlées.
Les généraux vinrent nous retrouver à ChoU let ; Icpaysan qui portoit mon drapeau vint me montrer que le bâton étoit entaillé de coups de sabre. Il s'é toit battu corpsà corps avec un Bleu, se défendant avec la lance du drapeau.
MM. de Bonchamp et d'Elbée n'avoient pas. quitté leur position. Ils envoyaient sans cesse prier M. de Charrette d'attaquer les Mayençaîs sur leurs derrières. Il ne répondoit même pas à leurs lettres, que peut-être il ne reçut pas toutes. Quelle que fût l'importance de leur poste , on vit qu*il étoit encore plus pressant de réunir toutes les forces pour reprendre Châtillon. On prit le parti d'évacuer de Mortagne à
( !î63 ) Beaupréau les munitions , les blesses et les prisonniers. Je m'y rendis aussi avec ma mère , ma tante , ma petite fille et M. Durivault , que M. de Lescure m'avoit recommandé de soigner comme son frère. Tout le monde s'y réfugioit. Nous y trouvâmes M"®. d'Elbée^ c'étoit sou frère , M. Duhoux d'Hautrive , qui commandoit la Tille.
L'armée se rassembla promptement, et .revînt sur Châtillon deux jours après le combat du moulin aux Chèvres. L'ardeur des soldats étoit extrême. MM. deBoncbamp, delaRocbejaqueleîn , Ducbaffault , étoient là le bras en écharpe. Tous les officiers blessés qui pouvoient monter à cheval , s'y étoient rendus. La ville fut bientôt emportée, et l'armée républicaine mise dans une déroule complète. Elle perdit tous ses canons et ses baga'ges : elle fut poursuivie avec acharnement. Jamais combat n'a été plus meurtrier pour nos ennemis. M. Ducbaffault se fit beaucoup remarquer dans cette bataille. Il étoit d'abord de l'armée de Charrette : venu de sa part, il se trouva au moment d'un combat de notre armée, s'y distingua fort, fut blessé, et resta avec nous. Son jeune frère , qui avûit quinze ans, étoit aussi plein d'ardçur. Leur père avoît émigré avec deux de ses fils aines.
La victoire étoit complète. On poursuivoiC l'eanemi de toutes parts. M. de Lescure et la plupart des chefs suiyoient la route de St. Aubin. M. Girard de Beaurepaire, le brave Lejeay , paysan de la paroisse de Chanzo , capitaine de cavalerie , et quelques autres , s'etoient lapcés sur le chemin de Bressuîre. Ce-' toit par-là que s'enfuyoit le général Westermann. Se voyant poursuivi par un si petit détachement, il s'arrêta , repoussa vivement nos cavaliers, et conçut le hardi projet de rentrer pour un instant dans ChâtîUon. Il prît cent hussards, fit monter cent grenadiers en croupe , et arriva à la nuit aux portes de la ville. II n'y avoit ni sentinelles ni gardes. Les paysans avoient pillé Teau - de - vie dans les équipages qu'on venoit de prendre j la plupart étoient ivres. Les cavaliers , qui avoient d'abord pouriçuivi Westermann, s'efiforcèrent de l'arrêter,, et se battirent courageusement. M. Girard de Beaurepaire fut abattu par douze coups de sabre. Lejeay perdit son cheval : alors il courut à l'bôpital , où son frère étoit blessé; il le prit dans ses bras, le plaça derrière un cavalier qui fuyoit hors de la ville , retourna dans la mêlée , tua un huissard, monta sur son cheval, et continua à se battre. Mais Wes-
( 265 ) termann étoît déjà entré dans la TÎIle, et c'étoit dans les rues qu'on conibattoît. Au milieu de tout ce désordre, commença un épouvantable carnage. Les hussards étoient îvtes presque autant que nos gens. Danà Tobscurité , on combattoit pêle-mêle à coups de sabre et de pistolet ; les Bleus massacroient les femmes et les enfants dans les maisons; ils mettoient le feu partout. Pendant ce tempslà, des officiers Vendéens en tuèrent un grand nombre, qui étoient si égarés, qu'ils égorgeoient tout ce qu'ils trouvoient , sans songer à se défendre eux-mêmes. Le brave Loizeau reçut plusieurs coups de sabre; niais il tua trois républicains. M. Allard se jeta au milieu de cette mêlée , et tira plusieurs coups de pistolet à bout portant sur ces furieux. Le prince de Talmont , en descendant un escalier, fut renversé par les hussards qui montoient; ils ne lui firent aucun mal , et allèrent assassiner la maltresse de la maison et sa fille, qui étoient démocrates. Il y eut des femmes , dont les maris étoient soldats républicains, qui furent massacrées par les gens de Westermann. Après avoir passé quatre ou cinq heures à Châtillon^ Westermann se retira. Dans Tobscurité et le désordi*e^ on ne se hasarda plus à taû:e aucun
( 266) mouvement, heû cliefs qui étoiènC hors de la ville, attendirent le jour polir y rentrer; et ce fut alors qu'on put juger des horreurs de la nuit. Les maisons étoient en feu , les rues étoîent jonchées de cadavres, d-e hiessés et dé •débris; on Is^ssa cette malheureuse ville. L'armée qui Tavoît attaquée étoît en déroute , et il falloit courir pour aller repousser d'un autre côté des agressions plus redoutables encore.
Les Mayençais , après avoir fait leur jonction avec toutes les divisions de l'Ouest, avoient occupé Mortagne,' le i4 Octobre. La troupe de M. de Royrand fuyoit devant eux. Ils mar^ choient sur ChoUet. M. de Lescure me fit dire de quitter Beaupréau , et de me rendre à Vezins. Je ne pus emmener M. Durivault, qui étoit trop souffrant. Nous nous égarâmes dans les chemins de traverse, et le 1 5 au soir nous arrivâmes à Trémentine.
Ce jour-là même on devoit attaquer les républicains à ChoUet. On ne doutoit pas qu'ils eussent avancé jusque-là. Dans la journée de la veille, M. de Bonchamp devoit venir les surprendre par le chemin de Tiffauges, et M. de Lescure par celui de M ortagûe , en passant sur les derrières de l'armée. Mais ils avoient marché plus. lentement qu'on ne l'avoit sup-
posé. M. de Lescure les rencontra dans les avenues du château de la Tremblaye , à moitié cliemin de Mortagne à ChoUet j et M. de Boncliamp , ne trouvant personne à Chojlet , ne put se joindre assez tôt aux autres divisions. M. de Lescure se porta en avant avec le jeune BeauvoUiers : il monta sur un tertre , et découvrit à vingt pas de lui un poste répur blicain : Mes amis, en avant, cria -t- il. Au même instant une balle vint le frapper près du sourcil gauche , sortit derrière Toreille , et il tomba sans connoissance. Les paysans s'étant élancés, passèrent sur le corps de leur général sans le voir , et firent vivement reculer les républicains. Le petit de BeauvoUiers avoit jeté son sabre , et crioit en pleurant : Il est mort , il est mort. L'alarme commença à se mettre dans les Vendéens. Une réserve de Mayençais revint sur eux, et les mit en fuite. Pendant ce temps-là , Bontemps , domestique de M. de Lescure , étoit arrivé. Il avoit trouvé son maître baigné dans son sang , mais respirant encore; il le fit attacher en croupe derrière lui.* Deux soldats le soute* noient, et de la sorte il le conduisit par miracle jusqu'à Beaupréau , au milieu dç la déroute. Les Vendéens se réfugièrent à Chollet j
et comme on ne revit pas M. de Lescure^ tout le monde le crut mort.
Nous avions couché à Trémentine. Le i6 au matin , je me rendis à l'église , où une foule de femmes prioit Dieu , pendant qu'on entendoit le canon du côté de GhoUet. Tout d'un coup quelques fuyards arrivent 1 je vois M. de Perault, qui vient à moi et me prend les mains en pleurant. 11 s'aperçut à ma figure que ne je savois rien -, alors il me dit qu'il pleuroit sur la perte de la bataille. Je demandai où étoit M. de Lescure ^ il me répondit qu'il éloit à Beaupréau. Il ne savoit pas qu'il fut vivant , et ne se sentoit pas là force de m'apprendre l'affreuse nouvelle de sa mort.
Il me conseilla aussi de retourner à Beaupréau. Les hussards pouvoient à chaque instant arriver à Trémentine. On ne pouvoit pas trouver de bœufs pour conduire ma pauvre vieille tante* en voiture. Je ne l'attendis pas j î'étoîs mourante de frayeur. Je montai à cheval 'y je pris ma fille dans mes bras , et je partis avec ma mère. Nous nous arrêtâmes à Chemîllé ; ma tante nous y rejoignit. A peine étoitèlle arrivée, qu'on nous fit repartir pour aller plus loin. Nous nous remîmes en route j je mis ma fille dans la voiture. Un instant
(=^69 ) après on se mît à crier : Voilà les Bleus ! à la déroute ! La frayeur me saisit; je pris le galop ; et comme la route étoit embarrassée de Toitures, je montai sur un petit sentier qui étoit élevé de deux pieds au-dessus du chemin : mais le sentier alloit toujours s'élevant au-dessus du vallon; alors je fis sauter mou clieval entre les charrettes, et je grimpai de l'autre côté de la route , dans un champ , pour pouvoir gagner la tête de la colonne. Un instant après, la raison me revint, et je rejoignis ma famille. Il n'y avoit eu aucun ds^nger réel. Cétoient des canonniers Vendéens qui, pour faire déblayer les rues de Chefiiillé , pleines de femmes et de charrettes , et faire passer leurs pièces , avoient imaginé de donner cette alarme. Nous continuâmes à marcher : mais noiis nous égarions sans cesse dans ces chemins de traverse j et au lieu d'arriver à Beaupréau, nous nous trouvâmes à la nuit dans le village de Boze , à une lieue et demie de la Loire , en face de Mont-Jean. Nous nous jetâmes sur des lits, dans une chambre pleine dé soldats qui alloien^ rejoindre l'armée de M. de Bonchamp.
A trois heures du matin , le 17 Octobre , nous famies réveillés par le bruit du canon : on l'en^
tendoit, à la fols, du côté de St. Florçnt et du côté de Mont-Jean , le long de la Loire. On se leva pour aller à la grand'messe , que le curé devoit célébrer dans la nuit, pour que les paysans eussent lé temps de rejoindre Tarmée. Nous y allâmes; Féglise étoît pleine. Le curé, qui étoit un bon vieillard, d'une figure respectable, exhorta les soldats de là manière la plus touchante. U les engagea à aller courageusement défendre leur Dieu, leur Roi, leurs femmes et leurs enfants que l'on massacroit. Les coups de canon se faisoient entendre par intervalles , pendant son discours. Ce bruit , notre position , l'incertitude où nous étions sur le sort de l'armée et des personnes qui nous étoient chères , l'obscurité de la nuit,
' tout contribuoit à faire sur chacun une impression lugubre et affreuse. Le curé finit par donner l'absolution aux pauvres gens qui alloient se battre.
• Après la messe) je voulus me confesser. On avoit dit au curé, que M. de Lescure étoît mort, et qu'on étoit embarrassé pour m'annoncer cet horrible malheur; on le pria de m'y préparer. Ce vieux prêtre me parla avec une bonté ingénieuse , évitant de porter de trop rudes coups. Il me fit un grand éloge de
M. de Lescure et fie sa piété; 3 me ^it que je de vois bien de la reconnoissance à Dieu, pour m'a voir donné un tel marî ; que cela m'inposoît de grands devoirs ; que je ne devois pas mé contenter de remplir les obligations d'une simple obrétienne; que M. de Lescure étoit appelé à une plus grande sainteté ; que Dieu mé feroit sans doute la grâce de m'éjirouver par de grands malheurs; que je àevoîs me résigner , et ne songer qu'au ciel et à la récompense qui m'y- attendoit. Sa voix s'élevoit et devenoît comme prophétique. Toute glacée d^eiîroî , je le regardois, ne sachant qile croire; et pendant ce temps-là le bruit du caùon re^doubloit. Les cotfps se multiplioient et sembloient s'approcher de noUs. Il fallut sortir de l'église. Je faillis tpmber évanouie ; on me mit. à cheval. Nous continuâmes à fuii*, sanj trop savoir où nous trouverions Un refuge. A Uiie lieue de iBoze, M. Jagault trouva des pet^ 60nnes qui lui anhoticèrent que M. de Les-cure étoit à Chaudron, et qu'il étoit blessé. J'appris alors ce qu'on avoit cru ^ et ce qu'on m'avoit caché. Nous n'étions pas éloignés de Chaudron ; j'y courus. Sa tête étôit toute fraca^ée , son visage étôit prodigieusement enflé ; îl pouvoit à peine parler : mon arrivée le sou-:}
lagea d'une horrible inquiétude. Il aroit en^ Toyé trois courriers qui n'avoient pu me rencontrer ni savoir de mes nouyelies. H s'imal^oit que j'étois tombée entre les mains des républicains. Le village de Chaudron étoit rempli de fu^ti& et de blessés. Je retrouvai là M. Durivault.
Après la déÊiite de la Tremblaye , les Vendéens étoient entrés à Chollet , et de là , ils avoient , pendant la nuit , marché vers Beaupréau , pour s'y rallier. Quelques chefs , entre autres M. de la Rochejaquelein , vouloient qu'on défendit Chollet , dont la position étoit bonne ; mais on ne put y retenir les soldats : on y laissa de la cavalerie et de Fartillerie à cheval , qui , le î6 au matin, firent semblant de se défendre pendant quelques nxoments , pour laisser à Tarmée le temps de se rallier à Beaupréau, Ce toit la cwse des coups de canon que nous entendions de. Trémentine ; et lorsque je vis M. de Perault» il quittoiit Chollet pour aller rejoindre Tarmée. Les républicains entrèrent avec de grandes précautions à ChoUet, et n'avancèrent pas davan^ tage ce jour-là.
Les généraux Vendéens assemhlés à Beaupréau I r^Mw^ut 4^ (QAter ua derjÛQr ^ffovK
poul' chasser les républicains. On pouvoît encore espérer le succès j Tarinée étoît nombreuse ^ et les soldats animés par là vengeance et la nécessité de vaincre. Cependant M. de Boncbamp prévoyant qu'on pouvoît être battu, et dans ce cas, qu'il falloit avoir une retraite , proposa de détacher un petit nombre d'hommes pour aller surprendre Vamdes , $ur là rive droite de la Loire , afin de passer le fleuve , en cas de défaîte. Il avoit toujours pensé qu'il y auroit de grands avantagea k faire la guerre sur la rive droite. 11 connoissoit la Bretagne ^ il étoit sûr qu'elle se joindroit aux Vendéens , et cette opération ne lui paroissoit pas aussi fâcheuse qu'aux autres chefs du pays. S'il eût vécu , et qu'il eût pris le commandement de l'^i^n^ée , les insurgés auroient pe^t-être tiré uni grand parti d'un événement qui fit leur perte* Il mourut sans que personne connût ses projets, ses relations , ni la direction qu'il comptoit prendre ; et cette entreprise de Varades fit un mal sensible : elle éloigna de l'armée des officiers qui eussent été bien utiles en un jour décisif; elle niontra aux soldats qtiè l'on ne comptoit pas absolument sur le gain dé la bataille , et leur fit entrevoir un moyeu de rétraite. Beaucoup
(274) de chefs ont toujours pensé qu'il auroît mieux valu, même après la défaite, ne point quitter la rive gauche. On auroit pu reformer une armée nombreuse ; car la plupart des Poitevins n'avoîent pu encore rejoindre , et se trou- Toient dispersés derrière les républicains. On auroit aussi finî par déterminer M. de Charrette à faire une dÎTcrsion.
MM. de Talmont, d'Autichamp etDuhoux^ furent donc envoyés, à la tête de quatre mille Bretons ou Angevins, presque tous de la rive droite , pour passer la Loire à St. Florent, et occuper "brades. Les coups de canon que nous entendions à Boze , provenoient de cette attaque ; ceux que nous* entendions du côté de Mont-Jean , venoient d'une tentative que les Bleus y avoient faite, et ils se rembar* quèrent , voyant que nous attaquions Yarades.
Le 17 au matin, MM. d'Elbée , de Bon-» champ , de la Roche jaquelein , de Royrand , mon père , et tous les autres chefs, marchè<<rent sur GhoUet , à la tête de quarante miUe hommes. Les républicains avoient fait leur jonction avec les divisions de Bressuire. Ib étoient quarante -cinq mille. Ce fut sur la l^nde en avant de Chollet, du côté de Beau-
( 2-5 ) préau, que les armées se rencontrèrent MM. de la Rpchejaquelein et Stofflet entamèrent Tattàque avec fureur. Pour la première foîs , les Tendéens marclioient en colonne serrée comme la troupe de ligne : ils enfoncèrent le centre de Fennemi , et le culbutèrent jusque dans les faubourgs de Gbollet» Le général Beaupuy , qui commandoit les républicains , venoît d'être abattu de son çbeval pour la seconde fois, en tâchant de rallier ses soldats; peu s'en fallut qu'il ne fût pris. La déroute se mettoit parmi les Bleus, lorsqu'arriva la réserve des Mayençais. Les Vendéens soutînt rent leur premier choc , et les repoussèrent : ils recommencèrent d^autres charges qui eu-* rent plus de succès. Nos gens plièrent , et le désordre se mit parmi eux. Alors tous les chefs firent des prodiges de valeur pour les rallier. Us en ramenèrent quelques-uns, et on se battit en furieux , faisant acheter bien cher la victoire. MM. d'Elbée et de Bonchamp furent mortellement blessés , et enfii^ la déroute devint complète. Cependant M. de Kron arriva avec une grande partie de la division de M. de Lyrot , et protégea un peu la fuite des Vendéens. On put relever les blessés : d'ailleurs les républicains avoient tant souffert, qu'ils
C ^76 ) ne songèrent pas à poursuivre. Us rentrèrent à Gbollet , mirent le feu à la ville , et se livrèrent pendant toute la nuit à leurs horreurs accoutumées.
MM. de Bonchamp et d'Elbée furent trans* portés d'abord à Beaupréau. M. d'Elbée y demeura. M. de Bonchamp fut porté ensuite à St. Florej^t , où se rassembloient tous les débris de la Vendée. On laissa une arrière-garde à Beaupréau : -elle fit peu de défense. Westermann s'empara le 1 8 de la ville : il la brûla» ainsi que les villages voisins; mais il n'avança pas au-delà.
CHAPITRE XIV
Passage de la Loire. Marche par Ingrande^ Gandë^ Ghâteaa-Gontliîer et LayaK
Je n'ai pu retrouver dans ma mémoire les récits que je vais faire ; j'avois trop de douleur pour voir distinctement ce qui se passoit autour de moi. On m'a raconté , depuis , des détails qui étoient confus dans mon souyenir. MM. de Talmont et d'Autichamp avoient réussi dans leur entreprise sur Varades ; ils en avoient cbassé l^s Bleus, et le passage dç la Loire étoît assuré. Dès le 17, une foule de soldats s'étoient enfuis, sans s'arrêter, jusr cpi'à St. Florent Pendant toute la nuît^ les Vendéens s'étoient portés sur ce point.. Nos soldats Bretons et les gens de la rive droite avoient amené quelques bateaux. Ils appe,loient les fugîtife ^ disant : « Venez mes amis , » venez dans notre pays ; vous ne manquerez » de rien , nous vous secourrons ^ nous som- » paes tous aristocrates ». Les Vendéens se précîpitoientjen foule dans les barques.
(278) Ainsi, lorsque le i8 au matin les ofliciers arrivèrent, le passage étoît commencé. Nous avions quitté Chaudron pendant la nuit. On porloit M, de Lescure dans un , lit , qu'où avoît couvert du mieux qu'il avoit été possible : il souffroit horriblement. Je voyageois h côté de luîj j'étoîs grosse de trois mois. Tant de douleur et d'inquiétude rendoient mon état afïreux. Nous parvînmes de bonne heure à St, Florent; et alors parut à mes yeux le spectacle le plus grand et le plus triste qu'on puisse imaginer; spectacle qui ne sor* tim jamais de la mémoire des malheureux Vendéens.
. Les hauteurs de St. Florent forment une sorte d'enceinte demi-circulaire , au bas de laquelle règne une vaste plage unie , qui s'étend jusqu'à la Loire, fort large en cet endroit. Quatre-vingts mille personnes se pressoient dans cette vallée ; soldats , femmes , enfants , vieillards , blessés , tous étoient pêlemêle ^ fbyant le meurtre et l'incendie. Derrière eux , ils apercevoient la fumée s'é-^ lever des villages que brûloient les républicains. On n'entendoit que des pleurs, des gémissements et des cris. Dans cette foule bonfuse, chacun cherchgit à retrouver ses
^79 ) parents , ses amis , ses défenseurs. On ne savoit quel sort on alloît rencontrer sur l'autre rive. Cependant on s'empressoît pour y passer, comme si au-delà du fleuve on avoît dû trouver la fin de tous les n^aux. Une vingtaine de mauvaises barques portoient successivement les fugitif^ qui s'y entassoient ; d'autres cherchoient à traverser sur des chevaux : tous tendoient les bras vers l'autre bord, suppliant qu'on vint les chercher. Au loin, du côté opposé , on voyoit une autre multitude , dont on entendoit le bruit plus sourd. Enfin , au milieu étoît une petite ile couverte de monde. Beaucoup d'entre nous comparoient ce désordre, ce désespoir, cette dernière incertitude de l'avenir , ce spectacle immense , cette foule égarée, cette vallée, ce fleuve qu'il falloit traverser, aux images que Ton se fait du redoutable jour du jugement dernier.
Quand les officiers du pays même virent cet empressement à quitter la rive gauche , et le passage de la Loire devenu nécessaire par èe. mouvement désordonné de toute Parmée , ils se livrèrent au désespoir. M. de la Rochejaquelein éto^t comme un furieux; il vouloit rester sur le rivage , et s'y faire tuer par les Bleus. On lui représentoit vainemeat
qu'il falloît céder .au torrent j que jamais oa ne pour roi t ranimer le courage des soldats» et les ramener au combat, que c'étoît là le seul moyen de sauver tout ce peuple : il n'écoutolt rien. Il vînt avec un grand nombre d'officiers trouver M^ de Lescure, qu'on avoit retiré dans une maison à St. Florent y et il lui raconta , en pleurant de rage , ce qui se passoit. M. de Lescure se ranima pour protester qu'il vouloit aussi mourir, se faire aciiever dans la Vendée. Mai& on lui représenta son état : il ne pouvoît pas se soutenir. On lui dé-» peignit la situation de l'armée , dont une par-> tie avoit déjà passé , et que certainement on ne pourroit engager à revenir. On lui parla de cette foule de blessés , de femmes , d'enfants, de vieillards j de l'armée républicaine victorieuse qui s'avançoit de moment en mo-. ment, et des flammes qui se rapprochoient de plus en plus. On lui observa qu'il n'y avoit plus de munitions» ni* aucun moyen de dér» fense. Enfin , il se rendît. Il vît que se main» tenir étoit un eifort au-dessus du génie et des forces Humaines j il consentit à èlxsQ, porté sur rautrebord.-
' Un petit nombre d'officiers qui avoient ou* qui croyoient avoir de l'influence sur la rives
droite, furent les seuls qui virent sans douleur ce passage de la Loire. M. de Bonehamp , qui Tavoit conseillé et préparé , étoit sans connoissance ; il e3q)^roit.
On avoit amené à St. Florent cinq mille prisonniers, républicains. M. Cesbrons d'Argognes, TÎeux cbevalîer de St. Louis, et commandant de GhoUet , les avoit conduits. Ce- |oit un homme fort dur; il en avoit fait fusiller en route neuf, qui avoient chercbé à s'échapper. Cependant on ne pouvoit pas les traîner plus loin , ni leur faire passer la rivière. Les officiers délibérèrent sur le sort de ces prisonniers. J'étois présente j M. de Lescure étoit couché sur un matelas , et je le soignoi^» Chacun fut 'd'avis , dans le premier mouvement, de lés faire fusiller sur le champ. M. de Lescure me dît d'une voix affoiblie , et qui fut à peine entendue : C'est une horreur. Mais quand il fallut aller donner Tordre , et faire exécuter ces malheureux , personne ne voulut s'en charger. L'un disoit que cette affreuse boucherie étoit au-dessus de ses forces; Pau-^ tre, qu'il ne vouloit pas faire office de bourreau : quelques-uns ajoutoient qu'il y avoit de FAtrocité à exercer des représailles sur de pauvres gens qiii, prisonniers depuis quatre
mois , n'étoîent pour rien dans les crimes des républicains. On disoit que ce seroit autoriser les massacres des Bleus ; que leur cruauté en redoubleroit, et qu'ils ne laisseroient pas une «eule créature vivante sur la rive gauche. Enfin , il fut décidé qu'on leur rendroit la liberté. Depuis, quelques-uns ont trouvé moyen de témoigner leur reconnoissance, en sauvant M"®, de Bonchamp à Nantes. Ils ont signé ua certificat, qui attestoit que M. de Boncbamp» d'après la sollicitation de sa femme , avoit obtenu leur grâce de l'armée Vendéenne.
M™, de Bonchamp n'a pas pu revoir son mari; on lui cachoit l'état où il étoit. A la vérité^ les prisonniers dévoient avoir pour elle une reconnoissance particulière : elle avoit rencontré $ur la place le vieux M. d'Argognes, qui échauffoit les soldats pour Eure massacrer les prisonniers , et par ses reproches elle Fa- Toit forcé à ce retirer. ,
Nous nous préparâmes à passer sur l'autre bord. On enveloppa M. de Lescure dans dea couvertures , et on le posa sur un fauteuil de paille, garni d'une espèce de matelas. Nous descendîmes de St. Florent sur la plage , au milieu de la foule. Beaucoup d'offidiers nous accompagnoient. Ils tirèrent leurs sabres , se
( ^83 ) mirent en Cercle autour de nous , et nous arrivâmes au bord de l'eau. Nous trouvâmes la vieille M°"*i de Maynard, qui s'éloit cassé la. jambe en arrivant à St. Florent ^ sa fille étoît auprès d'elle , et me pria de les recevoir dans notre bateau. On embarqua M. de Lescure. M. Durîvault , ma petite fille , mon père et moi, ainsT que nos domestiques, nous montâmes dans la barque. Le brancard de M™*, de Maynard ne pouvant y tenir , sa fille ne voulut pas la quitter ; elles restèrent toutes deux. Nous ne retrouvions plus ma mère; elle étoit à cheval , et avoît passé à gué jusque dans la petite île qui étoit non loin de la rive gaucbe. Elle connut de fort grands risques , et nous? causa d'affreuàes inquiétudes pendant longtemps , car nous ne la revîmes qu'à Varades. Quand nous fûmes embarqués, mon père dit au matelot qui nous conduisoit , de faire le tour de la petite île ^ et d'aller à Varadei sans s'arrêter, pour éviter à M. de Lescure la souffrance d'être débarqué et rembarqué une fois de plus. Cet homme s'y, refusa dbso* lument : ni prières, ni menaces, ne purent le décider. Mon père s'emporta et tira son sabre: « Hélas! Monsieur, lui dit le matelot, je suis » un pauvre prêtre ; je me suis mis par cbà •*
» rîté à passer les Yeadéeos. Voîlà liùît heures » qae je conduis cette barque ; je suis acca- >i blé de fatigue , et je ne suis pas habile dans » ce métier : je courrois risque de vous noyer » » si je Youlois traverser le grand bras de la ri- » vière » . Il fallut donc descendre dans Tile , au milieu du désordre. NoUs retrouvâmes un bateau , et nous arrivâmes de l'autre côté.
Il y avoit sur la plage une multitude de Vendéens assis sur l'herbe. Chacun» pour aller plus loin , attendoit que ses amis eussent passé. Mon père se mît à la recherche de ma mère. J'envoyai chercher du lait pour ma fille, dans un petit hameau tout brûlé qui étoit au bord de la Loire.
Varades est à un quart de lieue , sur le penchant d'un coteau. M. de Lescure étoit impatient d'y arriver. Le temps étoit serein , mais le vent étoit froid. On passa deux piques sous le fauteuil , et des soldats se mirent à le porter. Ma femme de chambre et moi nous soutenions ses pieds enveloppés dans des serviette^. M. Durivault nous suivoit avec peine. /
Nous avancions ainsi dans la plaine, lorsqu'un jeune homme à cheval passa près de nous, et s'arrêta un instant. C'étoit M. d'Au-
( 285 ) tîcliamp. Je ne Tavoîs pas vu depuis Paris. Il nous dit qu^il alloît rassembler trois mille faommei» pour attaquer Ancenîs , et assurer un gué pour notre artillerie. Il cherclia à calmer un peu le désespoir où il me voyoît.
Un instant après j'entendis que dans Varades on crioit : Aux armes ! et bientôt le bruit des tambours et de la mousqueterie comtnença. Jamais je ne m'étois trouvée si près d'un combat , et encore dans quel moment nous attaquoit-oa ! Je m'arrêtai tout effrayée. Les coups de fusil ranimèrent M. deLescure, qui étoit presque sans connoissance. Il demanda ce que c'étoit. Je le suppliai de se laisser porter dans^n bois voisin. Il me répondit que les Bleus lui rendroient service en Tachevant , et que les balles lui feroîent moins de mal que le froid et le vent. Je ne Fécoutai point j on le porta dans le bois , ma fille m'y rejoignit. Beaucoup de personnes s'y réfugièrent
Au bout d'une heure , nous sûmes que tout étoit tranquille. Un détachement de hussards s'étoit présenté devant Varades , sans savoir qu'il étoit occupé, et s'étoit retiré en toute hâte. Nous continuâmes notre route , et nous arrivâmes dans le bourg. Comme j'y entrois,
( a86 ) ^ ^ un paysan que je ne connoîssoîs pas. Tint à moi , et me serrant la main , me dit : « Nou^ » avons quitté notre pays , nous voilà à pré- » sent tous frères et sœurs , nous ne nou& » quitterons pas , je vous défendrai jusqu'à la » mort, et nous périrons ensemble ». On me donna une petite chambre pour M. de Les*cure ; mon père , ma mère et ma tante vinrent nous joindre. La maison , comme toutes celles dé Yarades , étoit remplie de fugitifs qui ne savoient que devenir. Beaucoup soufr froient de la faim ; mais la plupart de ces bra* ves gens étoient si éloignés de se porter au désordre , que dans notre maison il y en eût qui ne voulurent pas prendre des pommes de terre dans le jardin , comme je le leur conseiilois , avant que le maître du logis ne le leur eût permis.
M. d'Autichamp trouva les Vendéens maîtres d'Ancenis. L'armée de M. deLyrot, après avoir passé la rivière à gué en face de cette ville , Tavoit courageusement attaquée et emportée. Ce fut là qu'on fît passer les canons et les caissons; on emmena aussi des bestiaux.
Le passage s'£|cheva pendant la nuit. On se coucba sur des matelas, sur dé la paille, le plus grand nombre dehors.
M. de Bonchamp étoît mort, lorsqu'on Ta- TOÎt descendu de la barque sur la plage. Il fut enseveli le lendemain. Quelques jours après, les républicains Texliumèrent pour lui trancher la tête , ^t l'envoyer à la oonvention. On ne savoit ce qu'étoit devenu M. d'Elbéej l'armée étoît sans général en cbef. M. de Lescure envoya chercher les principaux ofHciers deg diverses divisions, et leur dit qu'il falloit en élire un. On lui répondit que c'étoit évidemment lui qui étoit général , et qu'il commanderoit quand il seroit rétabli. « Messieurs , leur j»' dit-il, je suis blessé mortellement; et même )i si je dois vivre , ce que je ne crois pas , je serai % long-temps hors d'état de servir. Il est né- » oessaii:e que l'armée ait sur le champ un » chef actif, aimé de tout le monde , connu » des paysans , ayant la confiance de tous : >. c'est le seul. moyen de nous sauver. M. de j» la Roche jaquelein est le seul qui se soit \» fait connoilre des soldats de toutes les divi- > sions. M. de Donnissan, mon beau-père, » n'est pas du pays , on ne le suivroit pas si M volontiers; de plus, il ne s'en soucie pas. ?i Le choix que je propose ranimera le cou- » rage des Vendéens. Je vous conseille et vous n prie de nommer M. de la Rochejaquelejn.
( 288 ) > Quant à moi , si je vis , vous savez que je » n'aumi pas de querelle avec Henri; je serai » son aide de camp ».
Ces messieurs se retirèrent, et formèrent un conseil de guerre , où fut élu M., de la Ro* cLejaquelein. On voulut nommer un général en second : M. de la Rochejaqueîein répon* dit que c'étoit lui qui Tétoît j qu'il prendroit les avis de M. de Donnissan , et qu'il le regardoit comme son supérieur.
M. de la Rochejaqueîein , loin de désirer cet honneur, le craignoit beaucoup, et de bonne foi en fut très-afiligé. Il avoit représenté qu'à vingt et un ans , il n'avoit ni assez d'expérience, ni assez d'âge poigr en imposer; c'étoit là en effet son seul défaut. Au combat sa valeur subjuguoît, anîmoît toute l'armée, et on lui obéissoit aveuglément : mais il négligeoit le conseil , n'attachoit pas assez d'importance à son propre avis ; il le disoit sans le soutenir , et par trop de modestie , laissoit gouverner l'armée par d'autres. Quand il ne pensoit pas comme eux , il disoit aux officiers de ses amis : « Us n'ont pas le sens comy mun; mais q^iand viendra le combat, ee » sera à notre tour à commander, et Ton nous » obéira ». Malgré cet inconvénient, on ne
jK>uvoît choisir que lui pour général. Les pày^ sans aîmoient tant à le suivre ; il leur iiispiroît tellen[i:ent tout son courage et toute son acti-« tité ; ilavoit si bien ce qu'il faut pour entrai^» ner une armée sur ses pas, qu'O n'eût pas été raisonnable de songer à d'autres. Mon père ne désîroit pas la charge difficile de conduire une foule de paysans qui ne le connoissoient point , et qui d'ailleurs aimoient mieux être conduits par des jeunes gens que par des cbefs âgés.
M. de la Rocbejaquelein fut donc proclamé général ,'aux acclamations de tous les Yéndéens. Dès que M. de Lescure sut qu^on aVoit suivi son conseil , il me dît d'aller cberclier Henri. n s'étoit cacbé-dans un coin, et il pleuroità chaudes larmes. Je l'amenai^ il se jeta au col de M. de Lescure, répéta qu'il n'étoit pas digne d'être général, qu'.il ne savoit que se battre; qu'il étoit beaucoup trop jeune, et qu'il ne sauroit jamais imposer silence aux personnes qui viendroient traverser ses desseins. Il supplia M. de Lescure de reprendre le commandement dès qu'il serôit guéri, k Je ne l'es- » père pas ,* lui répondit-il ] mais si cela arrive , ^ -je serai ton aide «de camp. Je t'aiderai à vain^ l'Cire cette tmi<^ qui t'empêche de te livrer
( 290 ) )i à la force de ton caractère , et d'imposer sî« 3» lence aux brouillons et aux ambitieux ».
O9 rassembla ensuite un conseil pour déK« bérer sur la marçbe de l'armée; M. de Lèscarefut d'avis de marcher sur Nantes. Il pensoît qu'une brusque attaque sur cette ville, dont la gsirnison étoit entrée dans la Vendée » pburroit avQÎr un faeuireux succès. Outre l'importance de la position , c'étoit un moyen de rentrer dans notre pays, et de concerter les opérations avec l'armée de M. de Gbarrette, On n'avx>it pas de ses nouvelles; mais il paroîssbit probable que noire perte avoit dû le sauvei*\ en attiraiii l'ennemi sur nous. On parla aussi de marcber sur Rennes. On étoit assuré que la Bretagne étoIt prête à«e révolter. Moins d'^obstacles dévoient nous arrêter sur cette i^utd Les paysans se soUvenoient de leur défaite «ous^ les vfiwnéie Nantes , et cela pouvbit les décourap^r. Il fut décidé qu!on se dirigeront sur Ren*' nés» Le chevalier de Beauvollîers fut envoyer sur lie champ avec une petite avant^garde , pour occuper Ingrande. Après le conseil ^ M. deLes*^ cure , a qui l'occupation de tant de choses im-» portantes avoit rendu une sorte de force, re^ tomba dans un :état danéantisSiement d'autajxfc plwgrandy que son esprit atoUiété plaatendn.^
Yers.le.5oir, lés prisoilmers que dous dvîon^ Imssés libres à St. Florent , ramassèrent quel- <j^^ues canons, et tirèrent 9. toute volée sur Vajrades. Ojx leur riposta; mais il n'y eut point de mal de part ni d autre.
L'armée devoit, le lendemain, se rendre à
ingrande. Oqi décida que M. de l^escure par^
tiroit.dès le soir. Un jeune homme des euTlrons
ayoit offert de le cacher, ainsi que ma mère,
ma tante et moi : il répondoit de la sûreté de
, Facile qu'il nous donnoit. M. de Lescure n^e
Toulut pas entendre parler dte quitter l'armée.
Je fus tentée de profiter de cette, offre pour
ma fille $ mais la crainte qu'on ne la portât au^
enfants trQuvés, qu'onze luîdiQnnât pasas^ex
.de soins; l'espérance qu'elle continueroit.à se
bien porter , me décida à la garder. On p.e
' pouvoît se résoudre à se séparer de ce qu'on
aimoîtv On éprouvpit le besoin, de courir les
mêmes dapgers et d'avoir un sort commun.
Pf ous partîmes sur le soir. On ne put pas trouver de voiture pour M. de Lescure. On le plaça dans une charjrette , dont les mquvements trop durs le faisoient ^euffrir si horriblement , qu'il poussoit des cris de. douleur. Quand il arriva a Ingrande, il étoit presque sans connoissance. Nous nous arrêtâmes dans la première maispn;
on donna un mauvais lit à M. de Leâcnre : ja couchai 5ur du foin , et nous eûmes à peine de quoi souper. H j avoit un tel desordre , qu'on fut obligé de battre la caisse pour se procurer un chirurgien qui yint panser mou mari. Le chevalier de Beauvollîers vint nous voir j il avoit appris dans les lettres qu'il avoit prises à la poste , que Noirmoutiervenoit d'être surpris par M. de Charrette. Le lendemain matin , le gros de l'armée arriva, et continua sa marche sur Gandé et Segré. Nous ne savions comment emporter M. de Lescurej il ne pouvoit supporter le mou* vement de la charrette. Lsi calèche où voya-» geoit ma tante étoit trop petite. J'allai dan» le bourg avec MM. deBaugé et deMondyon. Nous flmes faire Une sorte de brancard avec un vieux fauteuil ; On mît des cerceaux par-dessus , et on ajusta des draps pour garantir dé raîr le malheureux blessé. Je ike décidai à aller à pied auprès du brancard, avec ma femme de chambre Agathe et quelques-uns de mes gens. Ma mère, ma tante et ma fille, étoient pai^tîes devant. On se réunissoit, et on marchoît pai^ famille et par société d'amis* Chacune avoit des protecteurs et des défenseurs parmi les oiflfidîer* et les soldats. On tâcholt de ne pas se quitter. Les com]}attants , après avoir £iit Içw dQvqir^
(393) 0ongeoient à préparer des logements et desyi- Très aux femmes, aux enfants, aux vieillards, aux prêtres et aux blessés qui s'étoient attachés à eux.
Nous nous mimes en marche. M. de Lescure jetoit des cris de souffrance qui me déchiroient. J'étois accablée de fatigue et de malaise; mes, bottes me blessoient les pieds. Au bout d'une demi-heure, je priai Forêt de me prêter son cheval. On l'avoit chargé de commander Tescorte qui gardoit M. de Lescure. Nous, voyagions entre deux files de cavalerie , et un assez gros corps d'infanterie étoit derrière nous.
Un moment après , M. de Beauvolliers arriva avec une berline qu'il étoit parvenu à trouver. On avoît démonté et brisé un canon pour avoir des chevaux. On arrangea des matelas dans la berline, et nous portâmes le blessé dans cette espèce de lit. M. Durivault se mit aussi dans la voiture. Agathe se plaça auprès de M. de Lescure, pour lui soutenir la tête. La moindre secousse lid arrachoit des gémissements. II ressentoit de temps en temps les douleurs les plus aiguës. Un rhume assez fort ajoutoit beaucoup à son mal. Quelquefois l'humeur couloit de sa plaie à gouttes pressées : alors il éprouvoit quelque soulagement» et Ton profitpit de ces mo-
mehts pour avancer; puts on s*arrêtoît quancî les souffrances recommençoîent. L'arrièregarde nous rejoignoît, et attendoît que la voiture reprit sa marche. M. de Lescure étoîc éomme' niouirant- îrsembloît n'avoir que le sentiment de sa douleur : son caractère étoit éliangé. Au lieu de ce sang froid inaltérable , de cette angélîque douceur, il éprouvoît des impatiences continuelles, et s'emportoît souvent avec une sorte de violence. Agathe étoi^ adroite et patiente dans les soins qu^'elle avoit' de lui : ma vue basse et mon émotion trop forte m'empêchoient de lui rendre les mêmes sér-^ vices , et c'étôît poûi^'môi un chagrin de plus.
Nous avancions sur Cande. A une neue eriviron de cette ville , nous entendîmes un bruit qui nous fit croire que Fon s'y battoît. Nou^^ étions alors pi^sque seuls sur la route; j'étoîs à cheval. Nous avions devancé Tavant-garde ; ' un instant après, j'entendis crier : Voilà les hussards ! Ma raison s'égara ; mon premier mouvement fut de fuir. Dans le même clind'œil , je songeai que j'étoîs auprès de M. de LescureV Me défiant de mon courage , craignant que rapproche des hussards ne me frappât d'une terreur involontaire et invincible, j'entrai vite dans la voiture; sans en dire là raison, pouj^
qu'il me deTlntimpos^îMede ne pas périr aTec mon mari. Les crU et le. tumulte l^avoient rap-peléàlui; il s'étoît mis sur scm séant, s'avauçoit par la portière ^^ppeloit les cavaU^râ^deman^ doit qu'oa lui donnât un fusil. U vouloit qu'on le descendi^à terre, et qu'on le soutint; il n'éçoutoit pas mes représentations^ et sa foiblesse seule rempêchoit de sortir de la voiture* Murieurs cavaliers arrivèrent au^alop. Il les appeloit par leur nom , les e&citoit à combattre; mais il n'y avoit pas un seul officier : ils étoient tous en avant £n6n il aperçut Forêt : « Tfy » voilà ! Juidit-^îl j à présent je suis plus tran^ ^ quille , il y a quelqu^un pour commander » . En e£fet, il se calma, se mit à nous vanter la bravoure de Foret, et à, s'indigner de là poltronnerie de M. de ***, qu'il avoit entrevu se cachant derrière la voiture;
Cette alarme etoit mal fondée. Les busards qu'on avoit aperçus n'étoient qu'au nombre de trois , et s'enfuyoient de Gindé en tou-te bât^; Kous arrivâmes vers le soir dans cette petite ville ; on s'en étoit emparé après^ un léger combat , où M. Després, de la Cbâtaigneraiè^ a voit été grièvement blessé. Noas y fûmes assez bieït. Il s^ trouva des vivres. Les paysans vinrent encore me prier de demander au mattre du lo-
g}§ la permission d'arracher des pemmes de terre dans son jardin. Ils étoient moins discrets pour les tas de pommesà cidre qui , enautomne » sont placés devant les portes de presque toutes les maisons en Bretagne. La faim les faispit se jeter avec avidité sur cette nourriture qu'ils trouYoient sous leurs mains : ce fut la cause de beaucoup de maladies, et d'une dyssenterie qui ravagea l'année.
Le lendemain , de bonne heure, on se remit . en route pour Segré et Château -Gonthier. Une dame- de Candé avoit proposé de cacher M. de Lescure et sa famille; nous avions refusé cette offre ^ de même qu'à Varades.
G'étoit un singulier spectacle que cette mar^ che de l'armée Tendéenoe» On formoit une avant-g^rde assez nombreuse , et on lui donnoit quelques canons; la foulé venoit après, sans aucun ordre, et remplissoit tout le chemin. On voyoit là l'artillerie , les bagages , les femmes portant leurs enfants, des vieillards soutenus par leurs fils, des blessés qui se trainoient à peine , des soldats rassemblés pèle-méle.Uétoit impossible d'empêcher cette confusion; les commandants y perdoient tous leurs soins» Souvent , traversant Cette foule la niût à cheval , î'ai été obligée , pour me faire un passage, de
(^97) nager , pour aîaisi dire , entre led baïonnettes».
les écartant de cbaque main , et ne pouvant
nie fiiire entendre pour prier que Ton me ftt
place. L'arriçre-garde venoit ensuite; elle étoît
spécialement chargée de garder M. de Lescure.
Cette triste procession occupoit presque toujours quatre lieues de longueur. C'étoit offrir une grande prise à l'ennemi. Il auroit pu sans cesse pro^ter du vice d'une pareille disposition. Les hussards auroient pu facilement nous charger j et massacrer le centre de la colonne. Rien ne protégeoit les flancs de l'armée Y endéenne ; nous n'avions pas douze cents hommes de cavalerie. Il n'y avoit d'autres éclaireurs que les pauvres gens qui s'écartoient dans les villages à droite et à gauche pour avoir du pain. Ce. qui a préservé long-temps notre armée de la destruction, c'est la faute qu'ont faite toujours les républicains d'attaquer la tête ou la queue de la colonne.
Il y a neuf lieues de Gandé à Ghâteau-Gonihîer. Nous traversâmes Segré , oùles paysans , suivant leur goût invariable , brûlèrent les par piers des administrations et les arbres de la liberté. Après une forte journée, où la pluie nous, avoit très -incommodés, nous arrivâmes fort tard à Ghafieau^Gonthier, ^i^ ^
(398) républicains ayoleat essayé de défeadre ua instant. . \ y
J'étois accablée de fatigue et de faim ; )'étoi$ partie sans déjeuner. En route, j'avois donné mon pain à des blessés; dans tout le )Our^ ju^ qu'à minuit, je n'avois' mangé que deuxpom'mes. Bien des fois, pendant ce voyage, j'ai souffert de la faim. Les douleurs physiques yC'^ noient sans cesse s'ajouter aux peines de l'ame.
On apprit à Chateau-Gontbier que les Bleus » rentrés à Gandé, avoient massacré quelques malheureux blessés que nous avions été forcés d'abandonner , ne pouvant les transporter. De^ puis, ils eurent constamment ce.tte cruauté^ chaque fois qu'ils trouvèreiit nos blessés. Cette horrible manière de faire la guerre , excita au ressentiment. M. de Marigny fit saisir dans une cave le juge de paix de Château-Gonthier, qiû s'y étoit caché, et qu'on lui avoit dénoncé comme un républic^n exalté et féroce. Il le tua de sa main, sur la place publique, et fit quelques autres exécutions semblables. Dans la suite de la route , M. de Marigny continua à se montrer quelquefois cruol : aucun officier ne l'imitoit; mais on ne s'opposoit plus à ses vengeances. C'est ainsi que la guerre civile déna^ lure le caractère. M. de Marigny, un des hom-
^ ^99 5 ^^ , ifefes les plus doux et les meilleurs que j'aîç connus , étoît devenu sanguinaire.
Gd fit aussi y à Château-Gonthîer , un prer n^ér exemple de discipline. Un soldat Allemand avoit Youlti prendre Vargent d'une femme , et lui ayoit donné un coup de sabre ; il fut fusillé, ii^à Allemands se livrèrent à beau-* coup de désordres dans cette expédition; maî^ ils furent toujours punis sévèrement , dès qu'oa fut instruit de leurs délits. Le pillage ne fu^ jamais permis. Cependant on doit bien penseç que la police d'une pareille armée ne pouvoifc être très -strie te, e* tendit plus à sa moralité q^u'à sa discipline. Nous n'avions ni magasins,^ m convois de vivres. Nulle part on ne trou-^ voit dé préparatifs pour nous recevoir. Nou^ voyant passer sans nous arrêter , les hahitauu même les plus disposés en noire faveur, n'o-soient s'employer pour nous, dans la craintq^ d'être je lendemain en butte aux vengeances des républicains. Oh étoit donc réduit à eTd\ ger les vivres j mais jamais on n'a mis une contribution, ni autorisé le pilliage. On permît, par nécessité , aux soldats de se faire donner du linge bknc et des vêtements en échange de ceux qu'ils portoient. 11 m'est arrivé quelqitefoià d'être réduite à en tiser ainsi ^ et à
(3oo) prier mes hôtes de me céder quelques hardes grossiéi^eSy mais propres.
Nous passâmes douze heures à Ghâteau-Goathier, puis Ton partit pour Laval. M. le chevalier Duhoux fut chaîné de commander l'ar-. TÎère- garde, et vint prendre les ordres de M. de Lescure pour Theure da départ.
Quinze mille gardes nationales s'étoient rassemblées pour défendre Laval; mais elles G,^ rent une foîble résistance, et prirent la fuite. On perdit dans ce combat deux officiers qui furent fort regrettés , M. de la Guérivière et le garde -chasse de M. de Bouchamp. M. de la Rochejaquelein courut un assez grand danger. Depuis le combat de Martigné, où il ayoit été 'blessé, il portoit toujours le bras droit en écharpe. H n'en étoit pas moins actif ni moins hardi. En poursuivant les Bleus devant Laval , il se trouva seul , dans un chemin creu:^ , aux prises avec un fantassin; il le saisît au collet de la main gauche , et gouverna si bien son cheval avec les jambes, que cet homme ne put lui faire aucun mal. IN os gens arrivèrent , et vouloient tuer co soldat : Henri le leur défendît : « Retourne vers^ les républi- > cains, lui dit -il; dis -leur que tu t'es trouvé » seul avec le général des brigands , qui n'a
(3oi) » qu'une main et point d'armes, et que tu » n'as pu le tuer ». '
Les Vendéens furent très-bien reçus à La* Tal i les liabitants étoient fayorablement disposés. La yille est grande , et elle offroît plus de ressources que les gîtes des jours précé-^ dents. Beaucoup de paysans Bretons Tinrent se joindre à nous. J'en Tis arriver une troupe qui crioit : Vive le Roi ! et qui portoit un mouchoir blanc au bout d'un bâton. En peu de temps , il y en eut plus de six mille. On donnoit à ce rassemblement le nom de Petite Vendée. Tous ces insurgés Bretons étoient reconnoissables à leurs longs cbeveux et à leurs Tetéments , la plupart de peaux de cbèyre garnies de leur poil. Ils se battoîent fort bien ; mais le pays ne se soulevoit pas en en* tier. Cette division n'étoit formée que déjeunes gens sortis d'un grand nombre de pa^ roissçs.
( 3oa ),
CHAPITRE XV
Combats entre LaTal et Château-Gonthîer. Aoute par Mayenne^ Ernée et Fougères. Mort de M. de Leé-
C\XfÙ.
Il fut résqlu que Târmée pa$seroit quelques jours à Laval. U étQÎt n^çefisaire de lui donner lin peu de repos , d'y remettre Tordre autant .qu'on le pourroît , et dedi>nner à tout le. pays le temps et les moyens dci se SQuléver, et de 66 joindre aux Vendéens. ^
Ce repos fit un grand bien à M. de Les-, ^cure.. U reprit sensiblement ses forces^ et dès Je second jour il étoit beaucoup mieux. Le . soir plusieurs officiers étoient chez* moi , quand. . tout à coup un bruit se répandit que les Mayen* çais venoient nous attaquer. On nous dîtjd'abord que ce n'étoit rien ; cependant j'entendis bientôt les préparatifs du combat. On rassembla les soldats^ on les encouraga. Ce n'étoit pas sans crainte qu'on se TOyoit assailli de nuit, dajis un pays de plaine , par ces redoutables Mayençaîs , qui nous avoient chassés de notre pays. Nous étions logés à l'entrée, de la
( 3o3 ) >ille , du côté de Ghâteau-Gontliier. Je fis transporter H. de Lescure dans Une maison du fau* bourg opposé,
M. Forestier partit d'abord arec quelquiei^ olïiciers, pottr sWurer de la inarcbe dé Ten»- Demi II sut qu'en effet il s'avànçbit sur Laval, et revint en avertir les généraux. M, de la Bocbejaquelein envoya faire une seconde reconnoissance par M. Martin ^ de Tarmée de Bonch^mp» à la tête de quelques cavaliers^ )1 iS^eAacqviitta avec promptitude et précision. Qn marcha alors à )a rencontre des répubUf càiûs , qi^on trouva entre Laval et Antrames. Ils soutinrent un instant le choc de notre ar« mée , qu'ik croyoierit peu nombreuse , et dont l'obscurité de la nuit leur déroboit les mou*vèments. Bientôt ils furent tournés. Oh les prit en queu^, et le désordre devint tel, que noi g0ns prenoient des cartouches dans leurs cais^ ^ons 9 6t eux dans les nôtres. Mais cette mêlée fut favorable aux Vendéens j ils perdirent pe« . ^dé monde» et en tuèrent beaucoup a rennemi. L'obscurité étoit telle , que M. Kellér donna la main à un républicain pour l'aider à sortir d'un fossé , croyant qu'il étoit des Zh^tres : la lueur du canon lui .fit tout à coup recoi^oitre l'uniforme ^ et il l(s tua. ^ *
Le lendeoiaia se passa forjt tranquillémëBf « M. de Lescare étoit si bien qu'il revint àclie- Yal à son premier logement. Le jour d'après , cm sut,, dès le matin, que toute Farmée des républicains Venoit attaquer Laval. La défidte de la divitton qui a voit combattu, leur avoit montré que les Vendéens étoient encore nombreux et redoutables. Us avoient cette fois 'réuni toutes leurs forces, qui se mohtoienf; bien à trente mille hommes de bonnes troupes.
On sentit Fimportance de TafËdre qui aUoil avoir lieu. Toutes les mesures furent prîsesf ^ avec soin, et l'on résolut de redoubler d'efforts et de courage. M. de Lescure voulut profiter de la foible amélioration de sa santé , pour monter à cheval et aller au combat. Nous eûmes bien, de la peine à l'arrêter par nos instances. Voyant que nous nous opposions tous à ce projet insensé , il se mit à la fenêtre; et du geste et de la voix, il enoourageoit tous les soldats qui partoient pour ' combattre. La Êitigue et l'émotion de cette malheureuse matinée , dissipèrent le fruit de trois jours dp re-> pos et de scnn^j et depuis ce moment son état alla toujours «n empirant.
La bataille commença sur les onze heures du matia. Les Vendéens alitaquèreiat vivement.
(3o5) Les républicains avoient deux pièces de cancm sur une hauteur en avant. M. Stofïlet » qui se trôuvoit à côté d'un émigré qui venoit de rejoindre l'armée , lui dît : « Vous allez voir >» comme nous prenons les canons » . Ëninême temps y il ordonna à M. Martin » chirurgien '^ de charger sur les pièces avec une douzaine de cavaliers. M. Martin partit au galop. Les canooniers furent tués, et les deux pièôes emportées. On les retourna sur le champ contre les républicains; on y en ajouta des nôtres, et M. de là Marsonnière fut chargé de les diriger. Une balle morte vint le frapper si rude^ ment, qu'elle enfonça sa chemise dans les chairs. Il voulut continuer, mais la douleur devint trop forte; il fut obligé de se retirer. M. de Baugé le remplaça. Cette batterie étoit exposée au feu le plus vif de Fennemi. MM. de la B.ochejaquelein , de Royrand et d'Autichamp, s'y tinrent presque continuellement avec M, de Baugé , faisant toujours avancer les pièces en face des républicains, qui reculoient; Les conducteurs étoient si épouvantés, qu'on étoit obligé de les faire marcher à coups de fouet. Ua iùstant on manqua de gargousses ; M. de Koyrand partit au galop pour en faire apporter. En revenant, uoe balle Tatteignit à la tête. Il
ao
(3o6)* mourut de cette blessure qi^elque temps aprèà^ Le courage et la ténacité de cette attaque dér cidèreat le succès de la bataille : il fut ^complet, lorsque M. Debargues, à la tête d'une colonne , eut tourné Vennemi , et l'eut attaqué par derrière. Alors les Bleus se débandé^ rent, et s'enfuirent en déroute jusqu'à Cbâteau-Grontbier. Us voulurent se reformer dans la ville , et placèrent sur le pont deux pièce» pour le défendre. M. de la Roche jaqueleîn» qui les avoit vivement poursuivis, dit à ses joldats : « Hé bien I mes amis; est-ce que les » vainqueurs coucheront dehors, et les vain'- >» eus dsuus la ville? 9 Jamais les Vendéens n'avoient ^u sautant d'ardeiir et de courage; ib s'élancèreut sur le pont; les canons furent pris« Les Mayençais essayèrent un moment de résister; ils furent culbutés » et nos gens en<trèrent dans Ghateau-Gonthier. M. de la' Ro-chejaquelein continua la poursuite. Il vit que les Bleus tentoient (sncpre d^ faire front; il fît courir tout de suite à Gh4teau-GQnthier 1 pour qu'on lui amenât de l'artillerie^ On aper-r çut plusieurs cavaliers qui revenoientà bride abattue;. ils portoient l'ordre. .Nos gens s'ima**ginèrent que l'ennemi venoit de reprendre l'avantage. Une terreur panique se répandit
(3o7) l^rmi eux : ils se pt^écipitèrent en foule dans les tnes avec un tel désordre, qu'il y en eut une vingtaine écrasés ; le cheval de Stofflet fut étouffé entre ses jambes. Mais tout fut bien** ' tôt éclaim t les républicains furent une der«ïiîére fois rompus et poursuivis jusqu*à la se- ]paration des routes de Segré et du Lion d' Angers*
]M de la Rocliejaquelein déploya dans cette bataille un talent et un sang froid qui firent l'admiration des officiers. On Tavoifc toujours vu jusqu^alors téméraire et emporté , se pré-» cipitantsur renneini, sans s'îaqtiiéter si on la Buîvoit. Ce joui^4à il se tint constamment à la tête des colonnes; maisiUesdîrigeoit, fesmaintenpit en ligDC , empécboit les plus braves de «e porter seuls en avant ^ et de mettj^e par là dans Parmée un désoï^dre qui nous avoit été ^souvent funeste. Il opposa toujoui^ des masses aux républicains, et, contre Pordinaire^ ils ne purent jamais reprendre ravantage en faisant, vol te face dans leur retraite, et repoussant le petit nombre d'offîciefs qui se lançoît à leui* poursuite. On voit quelle importance Henri attacba à remporter la victoire aussi complètement qu*il fût possible,
£'étoit alors qu'il eût fallu î^bafiger de mar^
( 3o8) clie , et rentrer trîompliants dans noire payt, après nous être ainsi rengés de ces Majençais qui nous en aroient chassés. Il étoit facile de reprendre Angers et de repasser la Loire. G'étoit bien Ta^is de M. de la Roche jaquelein; mais il étoit demeuré b^ucoup de monde à LayaL Beaucoup de généraux etd'offîciers mar* quants y étoient revenus aussi, au moment où la bataillé avoit été gagnée ; la plupart des sol* dats lesaybient suivis. M. de la Rochejacpieleia étoit à CMteau^Gonthier, avec rayant-garde et les }€unes offîcîers : il nV)sa^pas prendre une résolufâon si importante ; et £iire dire A tout ce qui étmt à Laval de venir le joindre , lui parut un acte trop absolu. U se détermina à revenir a Laval ^ où l'on s'attendoît cependant à reociwîr de kfi Tordre de se mettre eh marche pour Ghàtéati-Gt>nllner^ Un co^^ répu-^ blicina s'étoit ràssemUé à Çraoi^ : il prit œtte route V et renrporUi ençQte im avâirtâ^è com-* plet»
Ce fut après ce retour, et pendant tous les conseils qui furent tenus pour aviser à ce qu'on auroit a faire , que les cabales , les jalousies , lea manœuvres secrètes , commencèrent k diviser l<es chefs et les officiers de Tarmée.
he gra^d sujet de disçuwion , outre les Wr
(3o9) ridents journ^ers qui deTencÂent des occa>^ siens coutîziu^lles d'aigreur , éloit la marclie de Tannée et le parti qfu'il étoîtx^onyenable de prendk^. H n'étoit plus, temps d'essa^cer de repasser la Loire ; on ayx>it laissé aux répuBlîcains celui £j mettre obstacle : c'étoit là le grand regret des Vendéens. M. de Talmont , qui se eroyoit sûr de toute la Bretagne , Todbit que Ton se dirig.eât sur Paris» Beaucoup d'autres chefs demandoient que Ton allât à Rennes , qui étoit bien disposée pour nous. De là, on au* roit pris des mesures pour faire soulever tout Iepa;^s.
< Pendant la bataille , on avoît apporteune leiv tre adressée à MM. les généraux de Tarn^ée royaliste. M. de Leseupe étoit le seul chef qui se trouvât en ce moment à Laval. On lui re-* init la lettre i je l'ouvris , et je lui en fis la lec-. ture :.elle étoit courte. Après des com^pliments emphatiques sur les^ succès et la brayoure dé Farmée royale ^on annonçoit qifruôce axtnée de cinquante mille révoltés étoit prête à se lever auprès de Rennes-^ et que les.chei^ désirëietit un sauf-conduit pour venir de rendcmt d'où ils étoient cachés , conférer avec nos génécauxi Cette lettre venoit, je pense, de M. dePuysaye ; elle fut trouvée fort bizarre. Je ne me
rappelle pas les signataires; mais après cliaqae nom il y avoit un grade : un tel » général; un tel y major général , etc^ Qn s'amusa beaucoup de ces généraux , qui commandoient cinquante mille hommes invisiUes , et qui demandoient un sauf-cooduit. On fit venir rhomme qui avoit apporté la lettre : il ne voulut donaer ni dé^ tails ni explications y et refusa de faire connoltre Texprès qui la lui avoît remise. Alors on sup-« posa que ce pouvoit Lien être un espion , et que sa lettre éttfit supposée. On répondit verbalement, que puisque nous étions à domie lieues seulement de Rennes , les cinquante mille hommes pouvoient commencer à agir , et que nous étions prêts à les seconder; et quant au sauf-conduit ^ qu'on pouvoit parler k nos gé^ nérauxsans en être muni. Ces rensdgnements ne pouvoient inspirer assez de confiance pour" qu*oxi se déterminât à marcher sur Rennes^ Th ous étions cependant assurés qu*il y avoit de ce coté quelque fei^naentalion et un commencement de révolte ; «ans doute le meilleur parti eût été de suivre cette direction.
On parla aussi d'aller attaquer un port de mer. Un officier de génie , nommé M. d- O***, qui avoit pris part à la révolte du général Wimpfen et des Girondins , et qui venoît de se join,-
^re à nous , parla de GranvîUe , dit qu'H ea ^onnoîssoit le côté foible , et qu'il s'ofifroît à diriger Tàttaque. M. de Tajmont insistoit toujours pour Texpédition sur Paris : il assuroit que si ou ne pouvoit y entrer , il seroit toujoura facile d'aller rejoindre les Autriobiens en Flandre. Henricombattoit ce projet. H représenloit combien une pareille marcbe étoit impossible h une armée qui trainoit avec elle des femmes , ;des enfants , dés blessés. La saison étoit aussi une grande objection , sans parler des obstacles militaires que l'ennemi opposeroit sûrement. H ajoutoit que jamais les paysans Yendéens ne Youdroient entreprendre un tel voyage ; et enfin , fl fut à peu près résolu qu'on marchetoit sur Fougères : de là , on pouvoit également 9e porter à Rennes ou vers la côte.
Vers la fin de notre séjour à Laval, Je vi# M. de Lescure sojaffrîrde plus en plus. Havoit d^abord été soulagé par le repos des premier^ jours. On avoit retiré beaucoup d'esquilles de sa plaie; il avoit été pansé plus régulièrement^ mais il étoit peu docile à ce qui lui' étoît or-* donné. Il ne vouloit prendre aucun remède , et faisoit toute sa nourriture de riz au lait et de raisins. L'os du front étoit offensé jusqu'au crâne , ce qui n'avoit pas été aperçu d'abord:
( 3.â ) Ses çJieTetix tont cdlés par le fiang, k Qienr et rhumear de sa plaie , le gênoient beaucoup ; il Tonlut qu'on Ten débarrassât. Agathe , qui étoit fort adroite à le panser , et qui suppléoic très-bien le cbimr^en absent ce jour-là , se chargea de les couper. Je voulois qu'on ne lui en 6tat qu'une petite partie : il insista pour qu'on les coupât tous, assurant quecelale soulageroit; rien ne put le faire céder. J 'ai tou jonrspensé que ic'étoitcette opération et la faitigue qu'il éprouva le jour du second combat, qui lui avoient été funestes, et qui avoient détruit les espér rances que nous avions d*abord conçues. Tout ce dont il s'occupoit , s'emparoit fortement d^ son ame , et \i\\ donnoît une agitation extrême^ qui tenoit même un peu de l'égarement, et me pénétrpit d'une frayeur affreuse. Toute la journée il parloit de la guerre , de ce qui s'étoit passé , de ce qui pouvoit arriver. Un matin le braive Bourasseau, des Echaubroignes , vint le Toir^ et lui raconta qu'avant le passage de la Loire, cette paroisse avoit déjà perdu cinq cents hommes tués ou blessés. Tout le jour M. de Lescure nous entretint du courage des gen$ des Echaubroignes^ exaltant sans cesse leur héroïque dévouement. Je m'efforçois en vain de le calmer. Le soir la fièvre le prit, et son
(3,3) iBtat empira sensiblement. Je fis Tenir M. Desormeaux, très -bon chirurgien, ijui Be me quitta plus. Je né pouyois envisager Phorrible malheur qui me menaçoît.
Nous séjournâmes neuf jours à Laval. La surveille de notre départ, J'étois, le matin, couchée sur un matelas , près du lit de M. de Lescure : je le croyois assoupi. Tout le monde é toi t sorti de la chambre , même M. Durivault : |1 m'appela, et me dit avec sa douceur accou* tumée , qu'il reprit alors et qui ne le quitta plus : « Ma chère amie, ouvre les rideaux », Je me levai , je les ouvris. « Le jour est-il clair? » continua- t-il. — Oui, répondis -je. — J'ai » donc comme un voile devant les yeux ; je 3» ne vois plus distinctement. J'ai toujours cru » que ma blessure étoit mortelle ; je n'en doute j> plus. Chère amie , je vais te quitter , c'est » mon seul regret, et aussi de n'avoir pu re-
> mettre mon Roi sur le trône. Je te laisse au » milieu d'une guerre civile , grosse , et avec » un enfant ; voilà ce qui m'afflige : tâche de » te sauver j déguise- toi; cherche à passer en
> Angleterre». Quand il me vit éioufiTant de larmes: «Oui, continua-t-il , ta douleur seule » me fait regretter la vie. Pour moi, je meurs ?» tranquille. Assurément j'ai péché; maisce«*
> pendant je n^aî rien fait qiû puisse me <h>iifièr » des remords et troubler ma conscience. J'aî » toujours seryi Dieu avec piété ; j'ai combattu » et je meurs pour lui. J'espère en sa miséri* » corde. J'ai vu souvent la mort de près , et je B ne la crains pas ; je vais au ciel avec confiance., » Je ne regrette que toi ; j'espéroi» faire ton » bonbeur. Si jamais je t'ai donné quelque su- » jet de plainte , pardonne-moi » . Son visage étoit serein ; il sembloit qu'il fût déjà dans le ciel ; seulement quand il me répétoit ; Je ne regrette que toi , ses yeux se remplissoient de larmes. Il me disoit encore : « Console-toi , ea » Songeant que je serai au ciel ; Dieu m'inspire * cette confiance. C'est sur toi que je pleure** Enfin , ne pouvant soutenir tant de douleur , yd passai dans un cabinet voi^n. M. Durîvault revint j M, de Lescure lui dit d'aller me cber^ cber , et de me ramener. Il me trouva à genoux^, suffoquée par ïes larmes :' il chercba à me rendre quelque courage , et mé reconduisit dans la cbambre.
M. de Lescure continua à me parler avec tendresse et piété; et voyant ce que je souffrois , il ajouta avec complaisance , que peutêtre il se trompoit sur son état , et qu'il falloit faire une assemblée de médecins. Je les fis ve^
^ (3,5) mv tout de suite. 11 leur' dit : « Messieurs , Je i> ne crains pas la mort : dites-moi la vérité ; » j'ai quelques préparatifs à feire » . Il vouloit je pense , recevoir les sacrements , et renou- •veler un testament qu'il avoit fait en ma faveur : mais je repoussai avec horreur tout ce qui pouvoit annoncer une mort prochaine. Les médecins donnèrent quelque espoir. Il ledr répondit tranquillement : « Je croîs que vous » vous trompez; mais ayez soin de nn*avertir » quand le moment approchera »<
On quitta Laval le n Novembre , sans avoir décidé bien formellement si on marcheroît sur Rennes. La route de Vitré étoit plus courte pour y aller^ Stofflet , de sa propre autorité , prit le chemin dje Fougères , avec les drapeaux et les tambours, qui d'ordinaire étoient sou» sa direction.
En route , M. de Lescure apprit une nou* velle que je lui avoîs cachée avec soin , et qui lui fit bien du mal. La voiture étant arrêtée , quelqu'un vint lui lire , dans une gazette , le» détails de la mort de la Reine : il s'écria : «^ Ahl }» les monstres l'ont donc tuée ! je me battoîs jj pour la délivrer! Si je vis , ce sera pour la » venger; plus de grâce ». Cette idée ne le quitta plus; il parla sans cesse de ce crime.
Le soîr, nous nous arrêtâmes à Mayenne; le lendemain, nous continuâmes notre route. L'armée , après un léger combat , où elle ob-* tint un succès complet, entra à Ernée : nous y couchâmes.
J'élc»s accablée de fatigue > je me jetai sur un matelas auprès de M. de Lescure , et je m'en-* dormis profondément. Pendant mon som-^ 'meil , on s'aperçut tout à coup que le ma* lade perdoit ses forces , et qu'il devenoit ago-» nisant. On lui mit les vésicatoires. Il de^ manda le même confesseur qu'il avoit ei;i à Yarades ; mais un instant après , il perdît la parole , et ne put lui parler. H reçut l'absokttion et l'extrême -onction. On n'avoit peint Êdt de bruit pour ne point me réveiller; Â une beûre du matin , le sommeil me quittâ-^^. et je vis l'état affreux où étoit tombé M. de Lescure. U avoit encore sa connoissance , sans pouvoir parler; il me regardoit, et le* Toit les yeux au ciel en pleurant; il me serra même la main plusieurs fois. Je passai ainsi douze beures dans un état de désespoir et d'égarement impossible à dépeindre. On ne conçoit pas qu'on ait pu supporter tant de douleur.
Ters midi , il £i]lut quitter Ernée » et contî-
(3i7) nuer le TOyage. Gela me parut imposable. Je voulus ^'on nous laissât, au risque de tom«ber entre les mains des Bleus. Le chevalier de Beauvolfiers demandoit à rester avec nous. Ou me représenta que m'exposer à xtne mort affreuse y c'étoit désobéir à M. de Lescure. On me dît que son corps tomberoit au pouvoir des républicains. Je m'étoîs déjà frappée dé cette idée. Les indignités auxqi&eUes avott été fivré le corps de M. de Bonchamp , m'avoient fait une profonde impression d'horreur , éf; fe ne pouvois soutenir l'image d'une pareille profanation. 'On me décida à qmtter Ërnée. Quelle guerre affreuse ! quels ennemis noua avions ! On étoit obligé de dérol>er à leur fureur un mourant qui les avoit si généreuse»ment combattus^ et qui tant de fois les avbit épargnés ! Ainsi >, je fus condamnée à voir ses derniers moments troublés et hâtés par Tagita^ ^on de ce funeste voyage. Je me mis d'abord dans la voiture, sur le matelas,, auprès de * M. de Lescure *: Agathe éteit de l'autre côté. U sQuffroit et gémissoiL Tous nos amis me représentèrent que le chirurgien étoit plus utile quje moi, et que \e Tempêchois de donner les secours nécessaires. On. me fit sortie de la voilure j ou mfi remit à cheval* ]!^
(3.8) ihère, le dievalier de BeanyoIiterSy MM. Ja-» f^nh, Duiivauit et le chevalier de Moadjon, m^entouroîeat et preaoient soia de mol. Je ne yoyoU rien; fétois anéantie. Je ne distiDguois ni les objets , ni même ce que f éprouTois intérienreiment ; tout étoit enveloppé dans un nUage sombre , dans un vague ^reux.
J'avouerai que ce jouf-là, trouvant sur là troute les corps de plusieurs républicains, une Mrte de ragef secrète et involontaire ine fai^ «oit y sans rien dire , pousser mon cheval de manière à fouler aux pieds ceux qui avoient tué M, de Lescure*
Au bout d'une heure environ , j'entendis quelque bruit dans la voiture , et des san* glots j je voulus m'y élanoen Ou me dît que M^ de Lescure étoit dans le même état ^ que le froid rincoinmodc^oit , si Pon ouvroiè la portière, et l'on m'éloigna» Je me doutoîs ' de mon malheur , mais je n'osois insister ; je craignois la réponse qu'on me feroit ; je repoussois avec horreur le triste soupçon qui avoit pénétré mon ame. J'étois sans nulle force ; je m'abandonnai à te qu'on voulut ^re de moi.
Je demeurai sept Êeures & cheval -, auprès
(3i9) _ ^ *^e cette voiture. Le temps étoit pluVîeux. Êà approchant de Fougères, nous sûmes que la ville a voit été prise , après un combat qui «tvoit été meurtrier pour les républicains. Ils avoient fait quelques remparts en terre devant Ventrée , et nos gens avoîent fait dans ces fortifications une ouverture où un seul cba-* riot pouyoit passer j ainsi il y avoit beaucoup d'encombrement à nôtre arrivée. On nous dit qu'il falloit bien deux heures avant ^ue la voiture pût entrer dans la ville j il étoit même presque impossible de passer à cheval. On me supplia de m'en! aller à pied* Je soufTroiai des douleurs de reins. insupportables. On me représenta que ç'^toit ^n deyoîr de me cou-* server, pour Tenant dont j^étois grosse , et dont j'ayois dé[à tant exposé Pexistence» Ja me laissai conduire , en exigeant du chevalîet de Beau voiliers qu'ils me meneroit auprès de M. de: LèSGUre ,' dès tque la voiture seroit arrivée. Ma mère s'y Qpposoît ; défi plus d'unç fois elle avoit voulu ; m^arracher de ce spec* tacle de douleur.
Quand je voulus mavcher , j'iéprouval que cela m'étoit comme impossible» La aouffrance et la fetigue m'avoient oourbée ; je île pou* Tpis OQiê relavêr. Il étoit nuit dose;. l4 foule
(3ao) fut came que le cfaevaller de BedUToUiers se trouva, seul par hasard près de moi : il voulut essayer de me porter; mais bien qu'il fut très -robuste, il étoît lui-même tellement épuisé de douleur , qu'il ne put y réussir. Nous arrivâmes , en nous traînant » dans la premièi*é maison de Fougères. De bons soldats qui y étoient logés , me firent chauffer , me donnèrent un peu de vin , et prirent soin de moi jusqu'au moment où une voiture, envoyée par ma mère , vint me prendre et me conduire au logement qu'elle avoit dans la ville. J'y trouvai un lit préparé ; on voulut me faire coucher. Je me mis auprès du feu , sans rien dire. Je idemandois de temps en temps si )a voiture de M. de Lescure arrivoil. Quand je l'entendis , je fis sortir tout le inonde , et demandai au chevalier de Beau- ToUiers de remplir sa promesse ; lui seul alors et moi nous ignorions que c'en étoit fait H sortit. Un instant après,* il rentra baigné de larmes, me prit les mains, et me dit qûH iàlloit songer à sauver mon enfant. Tout le monde rentra . : on me mit au lit.
'" En effet , le moment où j'avois entendu du bruit dans la voiture , avoit été le dernier pour M. de Lèscûre% Le chirurgien étoit sorti ^
Àgatlie avoît voulu en faire autant : maïs songeant ensuite qu'en la voyant je serois sûre de mon sort , elle avoit eu le courage de passer sept Heures de'suite sans quitter celte malheureuse place. Elle fut évanouie pendant plus de deux heures. Elle avoit été élevée avec M. de Lescure , dès son enfance.
La chamhre où j'étoîs couchée à Fopgéres , servoit de passage. Les allées et venues ^continuelles , la présence de nos gens qui traversoient , bien qu'ils n'osassent me parler , étoient un supplice pour moi. Je croîs pourtant que si j'étois restée livrée à mon désespoir sans contrainte , je n'aurois pu y résister. Je commençois déjà à sentir des douleurs qui sembloient annojicer une fausse couche. Mes souffrances* redoubloient, et devenoient si violentes, qu'elles jn'arrachoient des cris. On fit appeler M. Putaud, médecin , chez lequel nous logions. Il déclara que je ferois une fausse couche , si Ton nef me saignoit à l'instant. M. Allard se trouvoit là , et ne sachant pas où les chirurgiens étoient logés, il des^ cendit dans la rue , en criant : « Un chirur- > gien ! au secours ! c'est une femme qui se » meurt ! » Un homme se présenta : il me l'atnena sur le champ. Je n'ai jamais su le nom
de ce cWrurgîen; mais sa figure et la frayeur qu'il me oausa me sont encore présentes^ Il avoit six pieds, un air féroce, quatre pistolets à la ceinture et un grand sabre. Je lui dis que la saignée me Êiisoit peur. « Hé bien ! moi » je n'ai pas peur, dit-il; j'ai tué plus de trois » cents hommes à la guerre ; encore ce matin y> j'ai coupé le col à un gendarme : je saurai » bien saigner une femme. Allons, donnez » TOtre bras ». Je le tendis , il me piqua; le sang sortoit avec peine; je me trouvai mal. Cependant, à force de secours et de soins» on me sauva. Toute la nuit M. Putaud me donna des calmants.
Le lendemain , MM. de la Rocbejaquelein^ de Bauge , Desessarts et le cbeyalier de Beauvoiliers , amis particuliers de M. dé Lescure , entrèrent dans ma chambre ; ils s'assirent loin de moi , sans proférer une parole , en pleurant amèrement. Au bout d'un quart d'heure, Henri se leva, et vint m'embrasser. « Vous » avez perdu votre meilleur ami , lui dis- je ; » après moi , vous étiez ce qu'il avoit de plus » cher en ce monde». U me répondît , avec un accent de douleur que jamais je n'oublie-^ rai : « Ma vie peut-elle vous le rendre? Prenez- » la », Lie vieux M* d'Auzon vint m'embrasser
( 3^3 ) aussi. Tout le monde pleuroît , et regardoit la perte de M. de Lescùre comme un grand malheur^
Bientôt ce fut pour mol une sorte de consolation , de parler sans cesse de M. de Lescure > de rappeler tous les souvenirs qui avoient rapport à lui , de me rapprocher de tous les objets qui lui étoient chers , d'entendre dire combien il étoit regrette , et combien il méritoit d'admiration et de douleur* Ce sentiment ne me quittera jamais ; il sera celui de ma vie €fntière : c'est lui qui m'a inspiré d'abord le besoin d'écrire ces récits^
J'avoîs toujours une terreur affreuse de voir le corps de M> de Lescure en proie aux outrages des républicains. Je voulois le faire embaumer , et le porter avec moi dans la voiture. On $'y opposa absolument , me représentant les dangers où j'exposoîs l'enfent que je portoîs. Je fis promettre à M. l'abbé Jagault , qu'il se chargeroit de ce triste devoir. Il fît célébrer un service solennel à Fougères » et il y fît inhumer les entrailles. Le corps fut mis dans un cercueil et placé sur un chariot. On avoît trouvé sur ce corps les marques du cilice que M. de Lescure avoit porté dans sa jeunesse, à l'insu de tout le monde.
M. Jagault tomba malade quelques jours après à Avranches. On profita de cette circonstance pour ensevelir le cercueil. Je n'en aï jamais su la vraie cause. On me fit croire d'abord qu'il y avoît du retard et du mal entendu pour Farrivée du chariot : je juge plutôt que ce fut mon père qui le fit enterrer secrètement dans la route. Il avoit toujours fortement combattu mon dessein insensé de ne pas m'en séparer. Quoi qu'il en soit , c'est encore pour, moi un sujet de regret de ne pas savoir où furent déposés ses restes; j'ai du moins la certitude qu'ils» ne sont pas tombés entre les mains des républicains.
Les vives inquiétudes que Ton avoit sur ma santé se calmèrent un peu ; il ne me resta plus qu'une fièvre lente et continue , qui dura plus de six mois , et qui me réduisit à un état de foiblesse et d'étisie.
CHAPITRE XVI
iArrîvée de denx ëmîgrës envoyés d'Angleterre. Ronte par Pontorson et Avranches. Sie'ge de Granville. Retour par ATrancheSy Pontorson et Dot.
Je vais continuer mon triiste récit. Mon malheur étoît à son comble , et les souffrances des Vendéens dévoient encore augmenter beaucoup.
On s'occupa à Fougères de ce qui avoit déjà été tenté à Laval , de remettre un peu d'ordre dans la conduite de Tarmée. Il fut réglé que le conseil de guerre seroît composé de vîngteinq personnes ; IVL de Donnissan, gouverneur des pays conquis, et président du conseil; M. de la Roche jaquelein , général en chef; M. Stofflet,. major général j M. dé Talmont, général de la cavalerie ; M. Dehargues , adjudant général ; M. le chevalier Duhoux , adjudant en second ; M. de Beauvoïliers , trésorier général; M. d'O***, commandant le génie; M. de Marigny, commandant l'artillerie; M. de Perault, commandant en second; M. Deses-
( 3^26 ) sarts, commandant la division Poitevine de M. de Lescure ; IVL le chevalier de Beauvoir liers , commandant en second ; M. de Tilleneuve du Gàzeau , commandant la division de M« de la Rochejaquelein ^ M. de Bauge , com* mandant en second ; M. de Fleuriot , commandant la division de M. deBonchamp; ]VL d*Auticbamp , commandant en second^ MIVL de Lyrot, dlsîgny , de Piron , deRojrand (maïs il étoit. mourant), de Rostaing, le chievalier De&touches , ancien cbef d'escadre, de la Map- Mnnière , Berard , aide major de M. Stofflet , et M. de Lacroix. Le curé de St. Laud poutqU aussi assister au conseil de guerre.
Tous les officiers <}ui entroient au conseil , dévoient porter , comme marque distinclive , une ceinture blanche avec un nœud de cou-^ leur, qui devoit marquer la diiTérence de grade» M. de la Rochejaquelein avoît un nœud noir, M. Stofflet un nœud rouge, etc. Les ofGciers inférieurs avoient pour signe une écbarpe blanche autour du bras. Tout cela étoît devenu nécessaire. Sur la rive gauche , chacun connoîssoît son chef ^ on marchoit par paroisse. Depuis le passage de la Loire ^ il en éioît autrement. Des paroisses entières avoient passé le fleuve, hommes, femmes et en&nts.
,(327) Dans quelques autres , pas un individu n'avoit suivi rarin,ée. Des compagnies se trouvoîent sans leuis commandants /et des commandants sans leurs compagnies.
Pendant les trois jours que l'on passa à Fou-' gères , deux émigrés arrivèrent d'Angleterre. Je ne suis pas sûre de me rappeler précbément leur nom; cependant il me semble que c'étoit M. Freslon^ conseiller au parlement de Rennes, et M. Berlin; tous deux étoient déguisés en paysans. Les dépêches étoient cachées dans un bâton creux. On lut d'abord une lettre du roi d'Angleterre , flatteuse pour les Vendéens, et où des secours leur étoient généreusement offerts. Une lettre de M. Dundas entroit dans de bien plus grands détails. Il commençoit par redemander quel étoit notre but et notre opinion politique. Il ajoutoit que le gouvernement Anglais étoit tout disposé à nous secourir; que des troupes de débarquement étoient prêtes à se porter sur le point que nous désignerions. H mddquoit Granville, comme lui paroissant préférable à tout autre. Les deux envoyés étoient autorisés à convenir avec les généraux , des mesures nécessaires pour concerter le débarquement, et l'on nous, marquoit que ce qu'ils promettroient seroît en effet accompli.
Lorsque les deux émigrés eurent remis les dépêches Anglaises^ et donné quelques expli« Ciblions» ils cassèrent le bâton plus. bas, et en tirèrent une petite lettre de M. du Dresnay , un des principaux émigrés Bretons, qui âvôit eu beaucoup de rapports directs avec le ministère Anglais , et qui se trouvoit pour lors à Jersey. M. du Dresnay mandoit aux généraux, qu'il ne falloit pas avoir confiance entière aux promesses des Anglais ; qu'à la vérité tous les préparatifs d'un débarquement étoient faits; que tout sembloit annoncer qu'on s'en occupoit réellement; mais qu'il voyoit si peu de zèle et de véritable intérêt pour nous, qu'on ne devoit pas compter entièrement sur ce& apparences. Il ajoutoit que les émigrés conlînuoient à être traités comme auparavant par le gouvernement Anglais; que de tous ceux qui étoient à Jersey, aucun ne pouvoit obtenir la permission tant désirée de passer dans la Vendée , et que même on venoit d'en désarmer un grand nombre. Nous apprîmes aussi , par cette lettre , que les Princes n'étoient point encore en Angleterre.
Les deux émigrés dirent qu'ils partageoient entièrement l'opinion de M. du Dresnay, et qu'il étoit impossible de ne pas avoir des dou-
tes, sinon sur la bonne foi , du moins sur Tactivité des Anglais à nous servir. Ils furent déchires de ia situalian de l'armée , montrèrent peu d'espoir et beaucoup de tristesse. Ainsi leur mission porta le même caractère que celle dô M. de Tînténîac.
Mais cependant il falloit bien accepter lesr offres de$ Anglais , tout en n'y prenant pas une confiance entière. Dans la position presque désespérée où se trouvoît Farmée , on pensa que c'étoit encore la chance la plus favorable. qui pût être tentée. Ce qui détermina surtout les généraux , ce fut Tespoir de prendre et de conserver , avec l'aide des Anglais, un port où l'on pourroit déposer la foule nombreuse des femmes , des enfants , des blessés , qui embarrassoit la marche de l'armée. On avoit déjà parlé de Granville ^ M. d'O*** la disoit facile à surprendre. On se décida pour cette attaque. Les signaux furent convenus avec les deux envoyés. Si la ville é toit prise avant l'arrivée des secours , tout de suite un drapeau blanc élevé entre deux drapeaux noirs, devoit en avertir les Anglais.
On répondit avec respect et reconnoissance au roi d'Angleterre. Un mémoire pour M. Dundas fut rédigé avec détail. Onl'assuroit, encore
( 33o ) uae fcHS , que les Vendéens n'avoient d autre intention que de remettre le Roi sur le trône, sans s'occuper du mode de gouyernement qu^il lui plairoit d'établir pour le bonheur de soa peuple. On demandoit y plus que toute chose » un Prince de la maison royale, pour commander l'armée , ou l'envoi d'un maréchal de France , qui fît cesser le conflit des prétentions personnelles. On sollicitoît ensuite des renforts en troupes de ligne , oii du moins en artilleurs ou ingénieurs; eciîn, l'on exposoità quel point onétoit dénué de munitions, d'effets mîlilaît«es et même d'argent, et l'on disoit que cinq cent mille francs seulement seroient une grande res^ source.
Les deux émigrés furent chargés de remercier verbalement M. du Dresnay. Toutes ces dépêches furent rédigées par le chevalier Pesessarts , dans un conseil présidé par mon père , et signées de tous les membres du conseil.
Une autre mission moins importante avoit précédé celle-là de quelques jours. M., de St.. Hilaire , officier de marine , étoit arrivé à St.. Florent , à la nage , pendant le passage de la Loire.^11 n'étoit point chargé , comme M. Bcrtin , de traiter entre les Anglais et les Vendéens : il n'avoit même aucune dépêche dps ministres ; .
( 33i ) mais il apportoît un bref du Pape, adressé aux généraux. Ce bref portoit que le soi-dîsant évê-, que d'Agra , se prétendant vîcaîre apostolique , étoit un imposteur sacrilège. De curé de St. Laud fut appelé pour lire ce bref, qui étoit en Latin , comme cela est d'usage. Les généraux demeurèrent confondus d'étonnement, et furent embarrassés de ce qu^ils avoient à faire. Us se résolurent à tenir la cbose secrète , de peur de trop de scandale , et de l'effet que feroit cette uouTelle dans l'armée. On en parla si peu , que je ne le sus qu'à Pontorson, où M. de Baugé me confia le tout, en me disant que si on prenoit Granville, on embarqueroît secrètement l'évêque. On étoit indigné de ce qu'il avoit abusé toute l'armée dans une matière si sainte et si respectable. D'ailleurs, on croyoit que son mensonge étoit lié à quelque trahison concertée avec les républicains.
Ainsi, depuis St. Florent on commença à le traiter froidement , à lui retirer toute confiance. Cela ne fît pas un grand changement, car déjà la nullité de ses talents et de son caractère , et les menéejs du curé de St. Laud , avoient 'détruit peu à peu presque toute son influence. Il avoit fait un séjour à Beaupréau , qui lui avoit nui aussi. Au lieu de s'y contraindre , et d'être
( 332 ) édifiant et régulier , comme il l'étoit toujours, à Châtillon , il 6'étoît livré à la société , et avoit passé cinq semaines sans dire la messe. M°^®. d'£lbée m'avbît raconté tout cela, quand je la \is à Beaupréau. Cependant on ayoît toujours conservé de l'affection pour lui , parce qu'il étoit doux et bon homme. JMême après Tarrî- Tée du bref , quelques personnes le plaignoient et savoient mauvais gré au curé de St. {iaud, qui , à ce que l'on supposoit , se doutant de la fraude , parce que la jalousie l'avoit rendu meilleur observateur, avoit trouvé moyen d'écrire secrètement en cour de Rome pour solliciter le bref ( ce qui , je crois , lui a été impos$ible ). L'é vêque s'aperçut bientôt que l'on savoît quelque chose , et il fut encore bien plus sûr de sa perte , lorsqu'én passant à Dol , il y fut reconnu. C'éloit là qu'étant vicaire, il avoit prêté le serment que depuis il avoit rétracté. Alors il devint profondément triste , bien que toujours calme en apparence.
Il y eut encore à Fougères une négociation d'un autre genre. M. Allard avoit fait prisonnier un avocat de Normandie, qu'on avoit enrôlé par force dans un bataillon. Cet homnie* offrît de rendre un grand service aux Vendéens. 11 raconta qu'il étoît fort lié avec un M. Bou-
( 333 ) gon, procureur syndic du Calvados, .qui avoh pris une grande part à la révolté de ce département , au mois de Juin 1 793. 11 dît <jue M. Bougon seroit heureux de rejoindre l'armée , et qu'il seroit sûrement très-utile par ses talents; son courage et son influence dans le Calvados. Il demandoit un sauf-Qonduit pour aller le cher* cher. On hésita long-temps , enfin on le lui accorda. M. Bougon arriva. Cétoît e^n efFet un homme de beaucoup d'esprit 5 il parloit facilement, et senlhloit aussi propre à l'exécution qu'au conseil. Il proposa de marcher en Normandie , et assura qu'ony exciteroit facilement une insurrection. Son projet séduisit plusieurs chefs. M. de Talmont surtout affectionna beaucoup M. Bougon : mais on avoit promis d'attaquer Gran ville j il n'y avoit plus à revenir.
On partit de Fougères après un repos de trois jours, et l'armée fut dirigée sur Granvîlle. Elle arriva à Dol, et y séjourna un jour j ensuite on passa à Pontorson , et de là à Avranches. On trouva quelque résistance dans cette dernière ville ; cependant la garnison se retira avant que Je combat fût engagé. Les prisons de la ville étoient pleines de détenus , qui furent mis en liberté. Un détachement de cavalerie se porta au Mont St. Michel^ et délivra
( 334 ) de malheureux prêtres qu'on avoit entassés clans cette forteresse, llsavoîénteutant asouf-^ frîr, que la plupart d'entre eux se trouvèrent hors d'état de suivre leurs libérateurs.
, Tout ce qui ne pouvoît point combattre resta à Avranches avec les bagages, -et l'arnlée marcha sur Granvîlle , au nombre de trente mille hommes à peu près. L'attaque commença à neuf heures du soîr. Rien n'avoît pu être préparé; quelques échelles étoîent k seul moyeu ^ qu'on avoit pour entrer dans une ville entourée de remparts. Cependant la première ardeur des soldats fut telle , que les faubourgs furent emportés, et qu'ils escaladèrent les premiers ouvrages de la place, en plantant des haïonnettes dans les murs; quelques-uns même parvinrent sur le rempart avec M. Forestier* Mais un déserteur, quî avoit encore sa veste blanche, ayant crié : Nous sommes trahis! sauve qui peut! nos gens reculèrent, et M. Forestier, culbuté dans le fossé , y i^esta trois heures évanoui. En vain M. Allard brûla la cervelle à ce déserteur; les Vendéens, qui avoient été emportés par un mouvement rapide , eurent le temps de réfléchir sur leur témérité , et s'arrêtèrent dans leur attaque. Les républicains se défendirent obstinément , ils parvinrent à met^
C 335 ) tre le feu dans les faubourgs. Le désordre commença alors dans l'armée Vendéenne. Les soldais que leur premier élan n'avoît pas conduits à la victoire , se découragèrent suivant leur coutume. L'attaque sur laquelle on comptoit le plus , le long d'une plage que la marée laissolt découverte , fut manquée , parce que deux petits bâtiments, arrivés dé St. Malo, couvrirent ce point de leur feu, et démontèrent les batteries des Vendéens. On attendit vainement le secours des Anglais. Leur grande expédition ne pouvoit être arrivée ; mais comme ils entendoient lé canon à Jersey, il leur étoit possible d'envoyer des vaisseaux et des renforts. L'apparence seule d'un secours nous eût fait triompber. Peu à peu l'armée commença à se débander. La longue portée des canons de rempart , auxquels ils n'étoient pas accoutumés , les rebutoit. Les chefs et les ofSciers redoublèrent d'efforts et de courage peur maintenir les soldats. L'évêque d'Agra parcouroit lés rangs en exhortant les soldats, et cherchoit une mort que sa position lui faisoit désirer. Les Suisses firent des prodiges de va-» leur ; il y en eut vingt tués. Cette malheureuse attaque se continua pendant la journée du lendemain et la nuit suivante, parce qu'on at-*
tendolt les Anglais. MM. de Perault , Roger-» Mouliuiers, de Villeneuve, le chevalier de Beauvolliers, le respectable M. le Maignan» furent blessés. Le nombre des assiégeants di^ minùoit sans cesse par le combat ou la fuite ; enfin , M. de la Rochejaquelein fut forcé de consentir à la retraite. Les soldats ne voii- Joient plus continuer à se battre ; Tattaque avoit duré trente • six heures ; il n'y avoit aucun moyen de les retenir. On n'avoit pas de yivres à leur distribuer ; les munitions alloient manquer. On ne pouvoit compter sûr un secours actuel des Anglais ; il fallut revenir à Avranches. Là , on parla du projet de M. Bougon , et on vouloit l'adopter. M. de la Rochejaquelein partit sur le champ avec de la cavalerie pour s'emparer de la Ville- Dieu , sur la route de Caen; mais bientôt une sédition s'éleva dans l'armée. Dès qu'on vît qu'il étoît question de prendre une route opposée à celle des bords de la Loire , les paysans s'attroupèrent , et demandèrent à grands cris qu'on les ramenât dans leur pays , en se répandant en murmures contre les généraux qui les en avoient éloignés. Il fut impossible de songer à une autre marche qu'à celle qu'ils exigeoient ainsi ^ et que la plupart des oflî-
ciers préféroiant aussi à tout autre. On fit de Tains efTorts; jamais on ne put faire entendre raison aux soldats. Us auroient abandonné leurs chefs, })Iutôt que de les suivre en Norman*^ die. H Êdloit céder. On annonça , à la grande satisfaction de, tous ^ que Ton alloit retourner yers la Loire. Les soldats savoient. qur:â:ngers étoit le >poste le plus important sur la route , auprès de ce fleuve. Ils crioient qu'ils y en*» treroient « même quand les murailles serment de fer.
M. de la Roche jaquelein avoit été jusqu'à la yille-Dieu avec M. StofEet. Les hahitanta se défendirent avec acharnement; ils prirent d'abord et massacrèrent quelques cavaliers, qui étcâent venus en éclaireurs. Quand oa iîit entré dans les rues , les femmes jetoient de^^pierres par les fenêtres. Henri leur cria plu^eilrs tcis de se retirer , puisqu'on ne tiroit pas sur elles; elles contînuoient à s'obs* tiner. On fît tirer quelques coups de canoa dans la rue , et elles cessèrent. Le pillage fut permis dans cette ville, parce qu'il n^^^oit point de garnison; niais nos gens ne firent aucun mal aux haUtants. M. de la Rocheja-» quelein apprit bientôt ce qui s'étoit passé à Avnnches , et fut contiaint de revenir.
Le lendemain, on prit la ronte qm mène à Pontorson. Six cents répabUcaînd étoieat Te* nus, avant le joar, pour conper un pont qui «stà une lieue d'ÂTranches; maisLejeay Fatné, étant avec sa compagnie de cavalerie couché près de là, entendit du Jnruit, et ayant rassemblé quelque infanterie , courut sur Feunemi avec )^. Forestier^ Ils poursuivirent les fileus si vivement, qu'il ne s'en sauva que dix; Us allèrent jusqu'auprès de Pontorson , et étant tous deux seuls en avant, ils se trouvèrent, au détour du chemin , en face de Tarméè ennemie. Ils voulurent revenir; mais Forestier avoit un cheval rétif, qu'il ne put jamais faire retourner. Il s'écria : A moi, Lejeay I je suis perdu ! Lejeay revint, prit la bride du cheval. Us se sauvèrent au milieu d'une grêle de baillés, et rejoignirent l'armée qui s'avançoît.
Les républicains essayèrent de défendre Pon>ftorsôn. Ils furent battus, et perdirent beau** cx>up de monde ; car il furent chargés à la baïonnette dans les rues. J'arrivai en voiture sur les neuf heures du soir, connue le corn*bat venoît de finir. J'étois avec une femme de chambré , qui portoii ma pauvre petite fillé« MM. Durivault et le chevalier de Beàuvoliiers, tous deux blessés, étoientau^siaveafaoL
Xjà voiture passoit à chaque Instant sur des ca* davFes : les secousses que nous éprouvions lorsque les roues rencontroient ces corps , et le craquement des os qu^elIes brisoient, faisoient une impression affreuse. Quand il fallut des-* cendre, un cadavre étoît sous la, portière^ j'ailois mettre le pied dessus , lorsqu'on le retira.
Forêt fut blesse à mort à Pontorson. On brisa un canon pour avoir des chevaux à met« tre à sa voiture.
Le matin du lendemain , on répandit le bruit que MM. de Talmont , de BeauvoUiers Tatné et le curé de St. Laud , avoient . quitté Tarmée pour s'embarquer dans un bateau de pêcheur, et se faire conduire à Jersey. Il nV avoit pas une heure qu'on s'étoit aperçu dé leur absence , que déjà Stofflet , resté seul pour commander l'arrière-garde , avoît envoyé M* Martin à leur poursuite , et que , sans autre explication, il s'étoit emparé des chevaux de M. de Talmont , restés à Avranches , avolt forcé la caisse de M. de Beauvolliers, et se mettoic en devoir de prendre ou de distribuer tous les. ejBTetiS de ces messieurs , en les traitant de dé« .serteurs. Us arrivèrent au bout de trois heu« res d'abscence , sans avoir été rencontrés par M. Martin, se plaignirent hautement du maur
(34oJ Tais procédé que Foa avoit pour eut: , et de» propos que l'on se permettoit. Us se firent restituer sur le cbamp ce qui leur appartenoît.
Ils racontèrent, pour se justifier , que M™*. deCuissard,sa fiMe , M™. deFey et M"*. Sîdonie de Fey , femmes et fiUes d'émigrés , avôient Youlu s'embarquer, et s'étoient adressées à M. de Talmont , pour qu'il lânr en donnât les moyens. Il avoit fait marcbé avec un patron qui avoit promis de passer ces dames à Jersey; et le lendemain, dans la nuit, il les avoit conduites au rivage, en priant M. de Béauvolliers et quelques cavaliers de les accompagner. Le bateau n'avoit pu s'approcber de terre , à cause de la marée. Le pêcheur avoit crié qu'on pouvoit sans danger venir à cbeval jusqu'auprès delà barque ; ces dames n'a voient pas osé. Pendant (^'elles bésitoient , on avoit aperçu de loin les hussards républicains , et il avoit fallu revenir précipitamment
Cette af&ire fit d'abord un grand bruit dans l'armée. Beaucoup de personnes ne voulurent pas croire à la justification de ces messieurs» Cependant j'ai toujours été persuadée qu'ils avoient dit la vérité. Leur récit avoit toute sorte de vraisemblance. M. de TalDotônt étfttt fort lié avec ces dames, et il itoit tout à fait
( 34i ) natarel db ne pas songer qu'on pût le soupçonner en leur rendant service. Pour M. de BeauToUiers , îl avoît à l'armée deux frères qu'il aimoît tendrement -, sa femme et sa filleétoient prisonnières à Angers , et il ne cessoit d'insister pour qu'on y marchât, afin de les délivrer* Il laissoit la caisse de l'armée. M. de Talmont et lui n'avoient pas même emporté un porte-mantèau. D'ailleurs, ces, messieurs avoîent tous deux beaucoup trop d'honneur, pour être capables d'une pareille fi)ite. Il n'y avoit pas quatre jours que tous les officiers de l'armée s'étoient juré de ne point s'abandonner , quelque chose qui pût arriver.
On fut surpris que Stofflet , qui étoit l'homme le plus dévoué à M. de Talmont, se fût ainsi conduit envers lui. Cependant tout reprit son cours ordinaire , et il vint à bout de regagner ses bonnes grâces (i).
(i) Puisque je viens de nommer le trésor de l'armée, je vais expliquer qu'il consistoit en quelques assignats endosses au nom du Roi , en une partie d'un million en billets royaux que nous avions faits à Laval, et peutêtre So^ooo lîv. en argent, of&ande de quelques personnes zélées pour notre cause , sur notre roUte. Les billets royaux servoient pour payer les vêtements dés soldats, les bceu& de réquisition, etc. 5 mais ni soldats ni
On passa un jour à Pontorson. Je me soir» Tiens que M. de la Rochejaquelefti Tint me voir , et me donna un exemple de ces répugnances physiques , qulaucun courage ne peut surmonter. On m'avoit apporté un écureuH d^une espèce étrangère , tout rayé de noir et de gris, quiavoît été trouvé dans^la cbambre de la femme d'un officier républicain. H étoit apprivoisé , et je le tenois sur mes genoux. Sitôt que Henri entra , et qu^il vît ce petit animal , il devint pâle , et me raconta en riant, que la vue d'un écureufl lui mspiroit une horreur înTÎncible. Je voulus lui faire passer la main sur son dos; il s'y résolut, maîs^ . il étoit tremblant. Il convînt , avec grâce et isimplicité, de cette impression involontaire > «ans songer à rappeler, même indirectement^ que cela étoit plus singulier dans lui que dans un autre.
Le soii% je trouvai un vieux paysan Angevin, qui étoit à l'armée avec cinq fils; Tua d'eux étoit blessé; les autres le portoient, et soutenoient aussi leur père* Je cédai ma cbam-
officiers n'avoient de paie. Quand quelqu'un de Tannée n'avoît rien , il le dîsoit franchement, et on lui dennoit quelques secours modiques.
(343) Bre à cette respectable famille , et je m%n aI4 lat coucher dans une grande salle^ sur un ma^ telas. \
Nous arriyâmes à Dol^ d'autant plus feti-gués^ qu'it ne s'étmt pis trouvé de vivres à Pontorson. J^ehtrai dans une chambre où étoit déjà le chevaKer de Beauvolliers , qui souf* iroît toujours de sa blessure. Un înslant après» Agathe arriva en pleurant.; elle me dit qu'il y «voit dans la cukine un pauvre jeune homme (ju'on alloit fusiller , et qui paroissdlt n'être pas coupable : elle me pria de l'entendre. Il entra , et se jàt^ d'abord à me^ pieds : sa figure étoit douce et intéressante. U raconta qu'il se n(mimoit Montignac; qu'on Favoit contraint à\ s'enrôler dans un bataillon à Dinan; que pour pouvoir passer chez les Vendéens, il s'étoit fait euvoyer à Dol; qu'à Farrivée de notre avant-garde , il avoit quitté les gendarmes avec lesquels il étoit, pour venir au-devant de nos cavaliers; que le premier qu'il avoit ren>contré étoit un grand jeune homme , vêtu d'une redingotte bleue» et portant une écharpe blanche et noire. H avoit déclaré à ce jeune homjne , qu^ilTOuloit servir avec les Vendéens,, Alors , M. de la Rochejaqueleîn , car je conr nus que c'étoit lui, avoit ordonné à un cafftr
fier de prendre ima an nonvean yemL En teoixmat à Dol ^ Mondgoac perdit de Tue son caTalier. H aroit roola changer de yêtemenL Il aToit TU une TUigCaine de soldats chez on marchand de draps ^ où ils prenoient ce qm leor eonrenoit. Ejicouragé par eux , il avoit emporlé une pièce d'étolTe. Un offider Ta- Toit rencontré, et Taroit conduit au conseil comme pillard. Il avoit encore un hahit de volontaire ; on le prit pour un transfuge, qui venoit donner mauvais exemple à nos gens, n fut condamné.
Gomme il acheroit son récit , Agathe rentra , en criant : «r Madame , Toilà les Allemands qui » viennent le chercher pour l'exécuter ! * Il se jeta de nouveau à mes pieds; je résolus de le sauver. Je montai chez mon père , où se tenoit le conseil. Quand je^ fus la , au milieu des généraux ^ on me demanda ce que je voniois. Je n'osai pas m'expliqùer ^ et je répondis que je venois chercher un verre d'eau. Je redescendis ; et d'un ton d'autorité je dis aux Allemands : « Retirez-rous ; le conseil met le
> prisonnier sous la garde du chevalier de
> BeauVolliers >». Ik se retirèrent. J'envoyai chercher M» AUard , et je le priai d'ari^nger avec M. de la Rochejaquèlein toute cette af-
taire. Je fus heureuse de sauver ce pauvre Ifomme. La veîlie , favoîs été fort tOHe&ée en voyant jpasser d^evaQt mes fenêtres trois Mayençais qu'on mènôit au supplice , et qui s'y rendoient avec une noble et fîère résigna* tion.
CHAPITEE XVIL
Batailles de DoL Marche par, Antrain y Fougères el Ist Flèche. Siëge d'Angers.
ijNtr les neuf heures du soir, Talarmé se réjpandit dans la ville. Une patrouille de bussards républicains, profitant de la négligence incorrigiUe avec laquelle nos soldats se gardoient, s'ayança jusqu'à l'entrée de la ville. On cria : Aux armes ! en un clin d'œil l'armée fut sur pied, et les bussards s'enfuirent.
Les cris et le tumulte me réveillèrent. Je m'étoîs endormie de Êitigue, bien que je souffrisse de la faim. Ma mère me dit qu'on avoit soupe , et que je trouverois à manger dans un grand cbaudron qui étoit là sur la table. On y avoit fait cuire dans l'eau , du mouton et des pomlnes de terre \ et comme on avoit trouvé ce ragoût trop salé, on l'avoit porté à la fontaine pour y ajouter de l'eau. Je me mis à pêcber, avec mon couteau, quelque^ pommes de terre. G'étoit là le souper que j'étois
teureiise ^ trouvw. Souvent j'avoîs à regretter de pareils repas.
La première attaque des hussards avoît fait soupçoùnér que Farmée républicaine s'avançoit pour attaquer Dol. Quelques officiers avoient été envoyés en recoilnoissance ; car il étoit impossible de Êiire faire ce genre de service aux soldats. Couvent un seul officier, presque toujours Tinfatigable Dll Fore^ier^ 6e portoit en avant pour reconnoltrè rehnemi. La patrouille revint au galop, vers minuit, en annonçant qu'il falloît se préparer à sou-^ tenir Tattaque d'une armée nombreuse qui s'approcboit de Dol. La ville est formée d'une seule rue , extrêmement lai^e , qui est la grande route de Dinan : du côté opposé y la route se divise, presqu'à Tentrée de la ville, en deux brancbes; Tune va à Pontorson et Avrancbes , Tautre à Antrain et Fougères.
On vit bien que l'affaire alloit être terrible , et que nous étions tous perdus, si la victoire B'étoit pas à nous. Toutes les mesures furent prises avec soin. Gomme on pouvoit éprouver un revers, les femmes, les blessés, et tout ce qui ne combattoit pas sortit des maisoiis , et se rangea par files, le long desmu^s. Les bagages , les chariots , ràrtiUerîe de Tecbaiage,
(348) formoient une file au milieu de la rua. La ca- Talerie, qui jamais ne se mettoit en ligne au commencement de Taction , parce qu'elle étoit.mal montée et peu formée aux manœu*- ▼res, étoit placée sur deux rang9 de chaque côté ^ entre les canons et les femmes. Les ca- Taliers avoient le sabre à la main , et se te*noient prêts à déboucber , dès que Tennemi auroit commencé à plier.
Pour animer tous les soldats , on fit parcourir la yiUe par vingt tambours qui battoient la charge. Enfin, au moment où les Yendéens se rangeoient à l'entrée de la ville , l'attaque commença au milieu d'une nuit obscure.
Ce moment étoit terrible. Les cris des soi* ^tSy le roulement des tambours, le feu des obus , qui jetait sur la ville une lueur sombre^ le bruit de la mousqueterie et du canon , l'odeur et la fumée de la poudre, tout con tribuoit à l'impre^on que recevoient de ce combat ceux qui attendoient de son issue la vie ou la mort. Au milieu du bruit , nous gardions tous un morne silence. Déjà nous avions passé une demi -heure dans cette cruelle attente, lorsque nous entendîmes tout à coup crier à l'entrée de la ville : En avant, la cavalerie 1 Vive le Bpi I Cent mille voix, hommes^ fem«
( 349 ) mes, enfàats, répétèrent sur le cbamp ce cri
de yive le Roi , qui nous apprenoit que nos braves défenseurs venoîent de nous sauver du massacre. Les cavaliers partirent au grand galop, criant avec enthousiasme : Vive le Roi! Us agitoient leurs sabres , que la lueur du fea faisoit briller dans Fobscurité. Un rayon d'espérance ranima tous les coeurs. Les femmes rentrèrent dans les maisons. M. Durivault vint me retrouver : En voilà bien assez pouf un blessé , me dit-il. Cétoit en effet un grand acte de dévouement, que d'aller se battre dans l'état où il étoit. Il m^apprit que les Bleus étoient en pleine retraite.
Tout le reste de la nuit nous écoutâmes le canon , dont le bruit s'éloignant lentement ^ nous faisoit juger que les républicains se défendaient pied à pied. Vers le matin , ils avoient pourtant reculé de deux lieues. Un BrouiUard épais se leva en ce moment j et peu après, un domestique de mon père arriva en toute bâte', et nous dit de sa part qu'il falloit sur le champ monter à cheval et fuir, parce que nos sol^ dats étoient en déroute. On me plaça sur un cheval ; et voyant que ma mère et mon enr^ tourage habituel alloient me suivre , je sortis. La fatale nouvelle s'étoit déjà répandue âsiJUL
la TÎlle. Une foule immense remplîssoît la rne et s'enfuyoit Je me trouvai bien vite entrât^ nëe par tous ces fugitifs. Les soldats , les fem^ mes, les blesses, tous étoient pêle-mêle, et je fus poussée seule au milieu de trois ou quatre cents cavaliers qui sembloient vouloir se rallier, et qui crioient d'une voix lugubre: Allons, les braves! à la mort! Ce n'étoit point un cri de ^erre propre à encourager; aussi fuyoient-ils comme les autres.
J^étoîs vêtue en paysanne. Pavois adopté cet babit grossier pour remplacer le deuil , et p^rce qu'il pouvoit aussi aider à me sauver en cas d'accident. Le chagrin et la fièvre lente qui me consumoîent, contribuoient , plus encore que mon vêtement, à me rendre méconnoissable. J'étois là toute troublée , parmi ces cavaliers, sans savoir à qui mWresser , sansr reconnoltre personne. Un cavalier leva son sabre sur moi , en me disant : «r Ab! yt poltronne cle femme, tu ne passeras* pas. r-^ » Monsieur, je suis grosse et mourante; pre- » nez pitié de moi. — Pauvre malheureuse ! » je vous plains f» , répondit-il, et il me laissa aller.
Je fus encore arrêtée et insultée plus d'une ibis. Le9. soldats» tou( en s'enfuyant» repro«
<35i) fdfioîeiit îi^justemëat aux femmes d'en faire autant , çt d'être cause de la déroute par leurs £[*ajeurs. £ufîa , }e parvins au bas de la ville ^ ;Sur la route de Dinan. Il y a là un petit pont ; j Y trouvai M. de Perault, qui, tojat blessé^ qu'il étoit , &isoit placer des pièces pour protéger la retraite, dans le cas où les Bleus parviéndroient à s'emparer de la ville. Il coinxnandoit ses canonniers avec bea^coup de sang froid , et il exbortoit lés soldats à x^e-^ tourner au combat
; ^quelques pas de làvje vis M, de Denan Duchesne, âgé de seize ans, aide de camp de M, de Tdmont, qui s'employoit avec ardeur à rallier les fuyards. Il les menaçoit , les eniiourâgeqit , les poussoit en avant, leur donnoit des coups de plat de sabre, U ne me X'econnut pas. <' Que les femmes s'arrêtent >» aussi , disoit-il , et qu'elles empêcbent les » bommes de fuir ! » Je me plaçai à côté de lui , et j'y restai trois quarts d'heure sans rieu dire, témoin de tous ses efforts. U parvint à /faire rétrogader quelques soldats (i).
(i) J'apercu8 là Montignac. Il se jeU,à la bride de ■pion cheval, disant : «Vous êtes ma libératrice, je ne » Ypusquiuçpas; Mûlp^îrirow eiwçj»l>l«»« Je n'étoia
( 3Sa ) G'étOit un af&eux epectacte, qae cette dé»route. Les blessés* qui ne peuroîent «e traîner ^ se eouchoient sur le chemin ; on les fou^ lott aux pieds. Les femmes poussoîent des , cris ^ les enfants pleuroient , les .officiers frap* poient les fuyards. Au milieu de tout ce déiBordre, ma mjère avoit passé sans que je la reconnusse; Un enfant arOît voulu Farrêter et là tuer, parce qu'elle fuyoît. Elle rfenconfraM. de Mariguy, qui lui fit faire placé y et comme son cheval étpit bon » elle se trouva bientôt à la tête de la déroute. Quelle fut alors sa surprise de voir M. Stofflet, toujours si brave, qui , dans ce moment ^ fuyoit des premiers , 'ti!>ut égaré ! Elle lui témoigna son étonnement de le rencontrer en une telle place. H parât très^hbnteu'x, revint sur ses pas, ainsi qu'elle^ et se mit'à f^lier les fuyards. On fit alors vLÉg
pas encore bien sûre de lui. « Ce n'est pas ici que vous » deyee éfre^ lui rëpoudis-je^sî tous n'éteà pas uu tra$* .» tre^ allez vous battn »:. U u'aTpit pas. d'armes.^ Je loi dis que majUne^reusemeut nos soldats jetoient assez de fusils^ pour qu'il en trouyât. En effet; il en ramassa un , l'éleya d'un air content en passant auprès de moi , et ^ courut ail combat, où il se conduisit brayement. Il tua deux cayaliers et prit leurs cheyaux. Se troujant ain^ monté ; H 'se ^tfii €insuile dans la cayaleriQ.
( 353 ) deraier effort pour les ramener, ^f. d'Autîchamp les haraoguoit ; M. de Marigny , avec sa taille . d'Hercule , étoit là , le sabre à la, inaia, comme un furieux; la plupart des chefs avoîent couru après les fuyards pour les rallier. On représentoit aux soldats qu'ils étoient sans asile , que Dinan étoit une place forte , qu'ils allolent être acculés à la mer et massacrés par les Bleus. On leur disoît que c'étoit abandonner une victoire déjà remportée. On leur faîsoit remarquer que leur général se défendoit encore , et que le bruit du canon ne s'étpit point rapproché. « Aban-* » donnerez - vous votre brave général? leur 3i disoit-on. — Non , s'écrièrent beaucoup de »' voix : Vive le Roi et M. de la Rochejaque- » lein ! » Sur toute la route , dans la ville , derrière les combattants, on leur répétoit les mêmes discours. Mon père étoit à Fembra^nchement de deux routes, au-dessus de la yille , pour arrêter ceux qui vouloient encore, fuir.
Les femmes ne monlroîent pas moins d'ardeur à rappeler les soldats à leur devoir. Ma inère les exhortoit sans se décourager ^ M"*®, de Bonchamp, qui étoit dans la ville, rallioit les gens de l'armée de son mari. Malgré mou
( 354 > peu de bravoure , j'eus bien aussî le désir de m'opposer à la déroute ; mais j- étois si foible et si malade, que je ne pouvois me soutenir. Je Toyois de loin quelques personnes de ma connoissance; je n'osois me remuer pour aller les joindre, de peur d'accrolti^é le désordre et d'aricnr Tair de fuir. Un grand nombre de femmes firent des prodiges de force et de caractère. Elles arrêtoîent les fuyards, les bat« toient, s'opposoient à leur passage. Je vis k femme de cbàmbre de M"*»*, de la Gli^vàl-^ lerie, prendre un fusil, mettre son cheval au galop , en criant : En avant ! au fea les Poi«« tevînes!
Les prêtres exercèrent une bien plus grande influence encore. C'est la seule fois que je leà ai vus fanatiser les soldats , comme le dîsoîent les républicains , en employant tous les moyens de la reli^on pour les animer; et je ne concevrois pas qu'on pût leur en faire un reproche ,' puisque le massacre étoît certain , et que l'humanité exigeoît leur zèle. Pendant un instant où l'on faisoit un peu de silence pour écouler le canon, le curé de Ste. Marie de Rhé monta sur un tertre auprès de moîj il éleva un grand crucifix , et d'une voix de Stentor , se mit à prêcher les Vendéens, il
( 35$ ) étoit hors^ de lui-même. Il demanda aux 8ol« dats s'ils, auroîent bien Tinfamie de livrer leurs femmes et leurs enfants au couteau des Bleus : il leur dit que le seid moyen de les sauyer étoit de retourner au combat» <( Mes » enfants, disoit-il, je marcherai à yotre tête, » le crucifix à la main; que ceux qui yeulent ji me suivre se mettent à genoux, je leui^ don* » nerai l'absolution : s'ils meurent , ils iront » en paradis^ mais les poltrons qui trahissent » Dieu et qui abandonnent leurs familles , les » Bleus les égorgeront, et ils iront en enfer » • Plus de deux mille hommes se jetèrent à genoux; il leur donna l'absolution à haute voix^ et ils partirent en criant : Vive le Roi ! nous allons en paradis I Le curé étoit à leur tête ^ et continuoit à les excitei?:;
Nous demeurâmes pendant plus de ^x heu* res épars dans les prairies qui bordent la route p attendant notre sort. De temps en temps on vendit nous apprendre que nos gens conservoient toujours l'avantage. Cependant nous n'osions pas rentrer dans la ville. Enfin ^ on sut que la victoire étoit complète , et que les républicains étoient retirés. Nous revînmes à DoL Les soldats, les officiers, les prêtres, .tout le monde se félicitoit et s'embrassoit ; pa
( 356 ) remercioit les femmes de la part qu'elles âTÔient eue à ce succès. Je vis revenir le curé de Ste. Matie , toujours le crucifix à la main, ^n tête de sa troupe ; il chantoît le f^exiUa Régis, et tout le monde se mettoit à genoux sur son passage.
Nous sûmes alors tout ce qui s'^étoic passé dans le combat. L'attaque avoit commencé à minuit. Les Yendéens s'étoient précipités avec fureur sur les républicains, et les avoient Êdc plier. L^obscurité de la nuit et racbarhement d^s deux partis étoient tek, qu^au milieu de la mêlée, des combattants s'étoient saisis corps à corps, et se décbiroient avec leurs mains. On avôit pris des cartouches aux mêmes caissons. Des Vendéens étoient. arrivés sur une batterie; les canonmers les prenant pour des Bleus, avoient crié : Camarades, rangez-vous , que nous tirions I Alors nos soldats les ayant ^reconnus à la lueur du feu y les avoient massacrés sur les pièces.
A sept beures du matin, les républicains avoient été repoussés jusqu'à deux lieues et demie de Dol sur les deux cbemins. M. dé la Rocbejaquelein étoît à Taile gauche, sur là route de Pontorson. Quand il vit les Bleus en 'pleine retraite de ce coté, il voulut se port»
('357-) ^ur la droite , au chemin d'Antraîn , où il en^ tendoit encore un feu très-vif, La poudre ve^ noit d'y manquer; les artilleurs avoient envoyé des cavaliers au grand galop pour en rechercher. Le brouillard épais fit imaginer aux soldats que c'étoit un mouvement dé la cavalerie ennemie; ils en furent épouvantés, et prirent la fuite^ Les- officiers coururent pour les rallier : on crut qu'ils fuyoient ; la frayeur dévint plus grande. La déroute commença; les plus.braves s'y laissèrent entraîner. Ce fut là le spectacle qui s'offrit à Henri , lorsque accompagné de M. Allard, du chevalier Desessarts, et de quelques autres officiers, il se portait à la droite. Lé désespoir «'empara de lui; il crut tout perdu, et résolut de se faire tuer. Il s'avança vers les Bleus pour chercher la mort, et demeura plusieurs mi« Butes exposé en £ice d'une batterie , les bras croisés. M. Allard essayoit vainement de le retenir , et le supplioît de ne pas se. sacrifier. Cependant on entendoit toujours un feu soutenu à l'extrémité de, la droite. M. de la Rochejaquelein y courut, et y trouva M. de Talmont, qui, à la tête de quatre cents hommes ^ se 60utenoit avec une constance héroï^ que y faisoit illttsioii aux républicaifiis sur ses
< 358) forces , a la fareur du brouillard qui îeur oa« choit la fuite de nos gens. MM. de la Marsounière et de Bauge ne Tavoient point abandonné , et à eux deux, ils servoient une pièce dont les canonniers s'étoient enfuis.
Henri arriva au secours de M. de Taltnont. Sa présence ramena quelques soldats. Un instant après ,* les fuyards , '^liés par leurs officiers , commencèrent à revenir , et alors FafSiire fut complètement décidée. S'il y ayoit eu moins de désordre, on auroit troublé la retrdte des républicains, et obtenu un plus grand avantage; mais on ne put les pour^ suivre.
Ce combat fit un grand honneur à M. de Talmoat M. de la Rochejaquelein et toute Parmée se plurent à répéter cette vérité,, qu'on lui devoit notre salut. La vigueur avec laquelle M. Stofflet avoit arrêté la déroute,, fit oublier qu13[ avoit commencé par s'y laisser entraîner. Quelques officiers ne reparurent, plus, soit qu'ils se furent enfuis trop loin pour rejoindre Tarmée, soit que leur cons^ tance fût épuisée. On fut surpris de ne plus^ voir M. Keller , qui s'étoit toujours montré si brave. H parvint jusqu'à Paris, s^y cacha pendant u)q an; il voulut ensuite aller jojndre
(359) les dhouans , qui le prirent pour un espion , et le fusillèrent. M. Putaud, médecin de lF*ou* gères , chez qm j'avois logé ^ et qui comman* doit les Bretons, s'étant joint à l'armée lors de notre passage en cette ville , ne revint pas non plus : il s'étoit pourtant fort bien battu à Granville et à Pontorson. En 1792, il avoit été dans la garde du Roi , et s^étoit fait une grande réputation de duelliste contre les Ja* cobins. Daœ le peu dé temps qu'il passa à Tarmée y il montra un courage plein de jactance. Il fut pris peu de temps après par les Bleus , et périt k Rennes sur Téchafaud. On perdit aussi beaucoup d'autres officiers peu connus , cpii disparurent. M.*** profita de l'occasion. On sut qu'il étoit parvenu sur la côte, et qu'il avoit réussi à passer en 'Angleterre , où il se donna pour un des généraux.
J'avois grande envie d'essayer aussi si je pourrois aller chercher un asile en Angle^ terre; mais je ne connoissois personne dans le pays; je ne savois à qui me confier. Je voyois que les Bleus massacroîent les femmes et les en£sints qui tomboient entre leurs mains. J'espérois que l'armée pourroit rentrer en Poitou : je m'abandonnai au sort commun.
On passa ui^e nuit assez tranquille. Le len-
( 36o ) demain , les ^républicains ayant su ee qui s'étoit passé la Teille, revinrent encore attaquer y sur les dix heures du matin , par les deux routes. Les Vendéens combattirent avec courage , et le suecès ne fut pas un instant douteux; mais l'ennemi se défendit avec tant d'opiniâtreté , que le combat dura quinze heures. Il se termina par la déroute complète des Bleus , qui perdirent un monde prodigieux. On les poursuivit jusque d^ns Antrain^ et ce fut dans la ville même qu'eut lieu le plus grand massacre.
. J avois eu la foiblesse de ne pas rester^.dans la ville; j'étois allé, avec ma mère et quel* ques autres femmes , attendre sur la route opposée le résultat de la bataille. M. de St; Hilaire commàndoit une patrouille sur cette route , pour observer si la garnison de Dinaa se portoit sur nos derrières. Elle ne sortît pas, et M. de St. Hilaire parvint à ramasser quelques vivres et du pain pour les blessés. On perdit deux braves officiers à ce combat. M. Dehargues , en poursuivant les hussards ^ fut emporté par son cheval , qui alla s'abattre au m,ilieu;de l'escadron ennemi; on le saisît sans qu'il pût se défendre. MM. de la Rôche- )aquelein et de la Roche St. André furent
(36.) aussi enveloppés par les hussards ; fls se' âé^ fendirent long-temps. Henri parvint à s'écliap-i per, et. revînt sur le champ, avec quelques cavaliers, délivrer M. de la Roche St André J qui étoit mortellement hlèssé : mais^il fit en vain poursuivre les hussards à toute outrance ^ jusqu'au-delà de Pontorson; on ne put reprendre M. Dehargues. Son écharpe blanche' Tavoit fait reconnoltre pour un chef , et il avoit été sur le champ emmené au grand galop. Il périt à Rennessur l'échafaudj il montra un grand courage, et en recevant le coup; il cria : Vive' le Roi ! C- étoit un bourgeois de la Châtaigneraie.
:M.de4a Roche jaqueleîn, après la victoire ; ne ramena pas l'armée à Dol. Les bagages , les femmes, et. tout ce qui n^ ôombattoit pasj quittèrent cette ville pour aller le rejoindre à An train .Les rues étoient encore pleines de sang et de morts quand nous y entrâmes; On n-y trouva aucune provision, et tout lô monde fouffrit beaucoup de la faim. Je vécus de quelques oignons que j'arrachai dans un jardin.
Le même curé de Ste. Marie , qui avoit tant animé les soldats à Dol , s'employa avec la même ardeur à obtenir la grâce de quet*
(3&) tfâe^ priscmniers républicains condamnés à jport (i).
; Le lendemain, Farmée marcha sur Fougères , et l'occupa sans résistance. On j séjourna un jour. Un Te Deum y fut chanté 1 pour les victoires de Dol. Ce fut une céré- i monie déchirante par le contraste qu'elle of- I Iroit arec notre situation désespérée. ,
De Fougères , nous nous rendîmes , par Er- i née , à Laval ; on y passa deux jours : puis à Sablé ; de là à la Flèche. Dans toute cette route, on n'aperçut pas les Bleus. Les dé&ites de Dol les avoient consternés. Les restes de leur armée avoient couru s'enfermer à Angers, et le fortifîoîent à la hâte. Quelques abattis d'arbres allumés se trouvoient sur phi^ sieurs points de la route; mais pas un soldat ne les défendoit.
Notre entrée dans toutes ces villes que nous avions occupées peu de jours auparavant , étoit pour nous un spectacle d'horreur et de désespoir. Partout nos blessés, nos malades, les enÊmts qui n'avoient pu nous suivre, nos
(i) Cest-à-dire , les prisonniers de gnerre £aiits par Bons ou par léb puissances étrangères , que l'on reprenoit les aimes à la main, eiLcepté les blessés.
( 363 .) botes y ceux qui nous avolent montré quelque pitié, âvoient été massacrés par les républicains. Chacun de nous continuoît sa route avec la certitude de périr dans les combats, ou d'être égorgé plus tôt ou plus tard.
On se rendit , de la Flèche, sous les murs d'Angers. Nous couchâmes dans un ySlage qui en é toit éloigné de deuxlieiies. Les républicains a voient barricadé toutes' les entrées , et protégé tous les endroits fbibles par quelques fossés et des remparts en terre. Us avoient des batteries fort bieii placées , et se bornèrent à ise défendre, sâiis tenter une seule sortie. Nos gens, qui s'attendoient à combattre corps à corps , et qui n'avoient jamais su attaquer la moindre fortification, se découragèrjent dès qu'ils virent la bonne contenance des Bleus. Le canon nousemportoit beaucoup de monde y, dès qu'on s'approchoit. Les chefs voulurent en vain tenter un assaut général; jamais on ne put y déterminer les Vendéens. Ces infortunés , qui depuis Granvîlle ne parloient quede prendre Angers à tout prix , ne purent retrouver leur ardeur accoutumée. Le malheur , la &im , les misères de toute espèce, les avoient abattus. Toutes les instances, toutes les menaces , furent inutiles. On alla jusqu'à leur pro«
< 364 ) mettre le pillage de la ^îlle : -mais loin d'enr courager les Vendéens, cette promesse, malr gré l'horreur de notre position et les cruauté^ des Bleus , scandalisa beaucoup. La.plupart di^ soient que Dieu nous abandonneroit, si nou^ nous permettions une pareille chose, tant il y ayoit de moralité parmi nos paysans.
Notre artillerie cependant faisoit bien son devoir, et tachoît de faire une brèche pratîr cable. Les généraux , les officiers , la cavalerie qui avoit mis pied à terre , continuoient Tattaque avec obstination. On ne pouvoit pas entraîner les soldats en avant, mais on les maintenoit.
Je m'étoîs avancée avec ma famille vers Angers , et toutes les personnes qui suivoîent l'armée en avoient fait autant.. Comptant sur un prompt et facile succès , nous étions tou^ entassés dans les faubourgs. Les habitants n'y étoient plus ^ on les avoit forcés à rentrer dans la ville. Leurs maisons étoient démeur blées, beaucoup même étoient brûlées. Nous portâmes de la paille dans une grande chambre ; je me jetai dessus avec ma mère et une foule d'autres personnes. J'étoîs tellement accablée, que je dormis pendant plusieurs heUr res au bruit du canon. Nous en étions for^
(365) près; les boulets portoîent peu loin de nous. U y avoît vingt heures que l'attaque durôît / lorsque je me réveillai le lendemain matin* Je montai à cheval , sans rien dire à personne , pour aller savoir quelques nouvelles. J'appris et je vis que nos soldats ne vouloîént pas tenter l'assaut, et qu'il restoit bien peu d'espoir. Ma tête s'égaroit, j'avançois toujours. Je renl^ontrai le chevalier Desessarts, qui revenoit blessé au pied. U me raconta que nos batteries ayant fait une petite brèche , MM. de la Rochejaquelein , Forestier , de Boispréau , • Rinchs et lui, s'y étoient jetés j personne n'avoit osé lés suivre. M. de Boispréau et Rinchs avoient été tués, lui blessé; les deux autres avoient eu bien de la peine à se retirer. Son récit, et ce que je voyois , me donnèrent une sorte de désir d'aller au feu et de risquer ma vie, tant je souffrois de la position ûù nous nbuâ trouvions. Je continuai à avancer : je n'avois pas plus de courage qu'à l'ordinaire , car j'éprouvois une frayeur extrême ; mais le désespoir me poussoit en avant comme malgré moi jusqu'au milieu du feu. Mon père, qui étoit au fort de l'action , m'aperçut de loin , et me cria de retourner. Je m'arrêtai indécise. Il envoya un cavalier qui prit la bride de mon
( 366) cliCTal et me ramena. J'éprouraû un secret mouyement de satisfaction, en me voyant ainsi hors dn danger que j-étois allé çbercher. Je retournai près de ma mère; elle étoit seule. Sa Toiture étoit restée sur legrand chemin ; ma tante ayoit youlu y rejn/mt^T; avec, ma petite fîlle« Un instant après, le postillpn vint , et nous dît que Ton Toyoit arriver ; sur les derrières, les hussards ennemis pour nous attaquer; qu'il avoit cpupé les Mr^ts des chevaux, et que ma tap:te étoit descendue précipitamment pour venir nous retrouver. Je courus vite du côté où elle deypit être. Je trouvai ma fille dans les bras, de^ sa bonne , qui venoit la rapporter à la maison; nuds il me fut impossible de savoir où ma tante avoit passé. Les bagages , les voitures , étoient -dételés.. Là foule se pressoit autour pour échapper aux hussards; cependant «lie ne pouvoit avancer de Vautre côté, .parce que les boulets de la ville arrivoient jusqu'aux premiers chariots de nos équipages. Je voulus m'apprpcher de notre voiture qui étoit tout à fait à la tête ; un boulet et uh biscayen passèrent à côté de moi. Pendant que j'étois occupée à la triste recherche de ma tante, M. Forestier arriva , et me dit qu'il alloit, avec la cavalerie , .rc(«t
(367) pousser les hussards. Il me parla avec un satig froid et une confiance qui me firent une vive impression. Son cbapeau et sa rediagotte étoient percés de balles, fc Voilà , me dît -if 'j » en me montrant deux trous, les baUeâ (fàî » ont tué Boispréau i^t Bincbs »,
La cavalerie cbas^ les bnssards , bien qu'ib eussent de rarcillerîe légère. M. Ricbard, qui avoit eu l'œil crevé à Gbâtiïlon^ y fut blessé au bras et fait prisonnier dans ce combat. Lé général Marigny , qui commàndoit la cavale-^ rie des Bleus, fut si cbarmé de sa bravoure, qu'il le renvoya sur le champ , mais & pied et sans armes. M. de la Rochejaqueleib rendît aussitôt deux dragons tout éqûi^ au f^^ néral Marigny , les seuls qu'il vëHoit de prénr dre , en le faisant remercier , et lui offrant à l'avenir di)c prisonniers pour un. Ce général républicain , le seul qui , à ce nioment ^ ait montré de l'humanîté en combattant contrô nous, fut tué le jour même.
Après trente heures d'attaque, il fallut bien prendre le parti de lever le siège d'Angers. La retraite commença vers les quatre heured du soir. Nous restâmes long-tem^s à cherche^ ma pauvre tante , à l'appeler , à fouiller danà toutef les maisons d^ environs , sans pouvoir
( 368 ) en découTrir la moindre trace. Ma mère étoifc inconsolable 3. mon père envoya beaucoup de gens de tous côtés, sans avoir plus de succès* j^nfin , lorsqu'il ne fut plus possible de deméu^ ter en arrière sans courir le risque d'être pris, nous suivîmes l'armée , pensant que ma tante aroit prb le parti de se cacher , car elle a voit de l'argent sur elle en assez grande quantité. jNous n'avons jamais appris les détails de cette itiste et surprenante disparition; mais nous avons su qu'elle avoit été prise , et avoit péri ^ur l'échafaud deux jours après.
; J'arrivai à deux lieues d'Angers j le froid , la iàûgae'y le chagrin, m'avoient comme ànéan-r lie. Je me jetai sur un matelas avec ma mère, pèle - mêle avec beaucoup de genB. Presque toute l'armée bivouaqua.
: Nous n'avions plus d'iespoir de salut; Tar- Dxée étoit livrée au découragement le plu$ ppmplet : on ne voyoit plus aucun moyeu de repasser la Loire. Tous les projets qu'on avOit formés reposoîent sur la prise d'Angers. On étoit mécontent des soldats , qui n'a voient: pas montré l'ardeur qu'on en attendoit. Les maladies se multiplioient chaque jour.. On en* .tendoit de toutes parts les cris des malheu* feuif. blessés que l'oji étoit forçg d'aband^ai^en
( 369 ) La famine et le mauvais temps se joignoleut à toutes ces souffrances. Les chefs étoient harassés de corps et d'ame; ils ne savoient quel parti prendre.
CHAPITRE XVIII
Ketour à la Flèche. Dëroute du Mans.
Avant d*avoîr rien décidé sur la xoute qu'on devoit tenir , on se porta sur Bauge , qui fut occupé sans résistance. M. de Royrand mourut en chemin' des suites de. sa blessure. Le lendemain , la cavalerie des Bleus yiut nous attaquer avec de Tartillerie légère ; de ma fenêtre je voyois le combat. Les boulets rouloient dans le jardin qui étoit au * dessous. Nos gens se portèrent vivement sur les assaîl^ lants 9 et les repoussèrent. On les poursuivit pendant deu% lieues siir la route d'Angers, jusqu'au beau château de Jarzé. Les républicains y avoient mis le feu ; on chercha inutilement à l'éteindre. Nous perdîmes peu de monde dans cette affaire. M. Boucher, commandant de la paroisse du Piu, fut douloureusemeot blessé par son fusil , qui éclata dans ses mains 9 et qui le mit hors d'état de combattre.
Il falloit cependant prendre un parti , et déterminer la marche de Tarmée. On parla d'aller à Sauinur et à Tours y mais ces deux villes étoient sur la rive gauche. On ne pouvdit y arriver que par la levée qui borde la Loire, et il étoit. dangereux de l'engager dans aqe telle route. M. le chevalier Desessarts, à qui sa bravoure et sa facilité de parler et d'écrire donnoient par fois trop de confiante en ses vues, mit beaucoup d'entêtement à soutenir ce plan. Il disoit qu'en se mettant sur la levée et en la coupant , on détourneroi t une grande partie des eaux de la Loire, et qu'elle deviendroit. guéable. On ne pouvoit le faire convenir de l'absurdité de ce projet, surtout dans cette saison*^ ■ *
Il fut enfin résolu qu'on marcheroit sur le Mans par la Flèche. Les paysans du Maine passoient pour être royalistes. D'ailleurs, c'étoit se rapprocher de la Bretagne, où l'on pouvoit encore espérer de se recruter et de se défendre. On se mit donc en marche. J'étoîs en voiture avec le chevalier de Béaùvollîers. Son frère aîné vînt nous parler à la portière î il me -remercia, les larmes aux yeux, des soins que j'avois pour son frère, et me prÎ2| de les continuer. ' « Pour moi, dit-il, je
* suis le plus mallieureux des hommes. Ma % femme et ma iSlle sont prisonnières à An- » gers : j'éspéroîs les délivrer} elles vont périr » sur réchafaud^ sans que je puisse les saii- » ver. Depuis Avranches, où Fon m'a si in- » justement accusé , plusieurs personnes mé
* voient de mauvais œîl ; c'est aussi trop de j> malheur » . U nous dit adieu , et se retourna encore en me criant d'avoii-soîn de son frère. Depuis ce jour, il quitta Farmée pour n'j plus revenir. Je crois cependant qu'il n'avoît point formé le dessein arrêté de se retirer j en effet, il avoit laissé son propre argent et ses effets dans le chariot de la caisse militaire » ^t assurément il les eût donnés à son frère, s'il eût cru ne pas le revoir. Il m'a raconté , quand je Fài retrouvé, qu'il s'étoit écarté de la route avec M. Langlois, son beau- frère "^ pour aller cherclier des vivres. lise vit coupé par les hussarda, et alors il prit décidément le parti qui rouloît vaguement dans sa tête. Son beau-frère fut pris et a péri. .
Notre retraite étoît protégée par une arrièregarde nombreuse que. commandoit M. de Kron. Nous comptions être attaqués de ce cotelà,, mais nous pensions trouver. peu de résistance devant nous. Quelle fut notre surprise
C373) et notre douleur , lorsqu'en arrîva^nt à la Flèche , on vît le pont coupé et trois ou quatre mille hommes placés sur l'autre rive. Nous :nous crûmes perdus, car dans lé moment -même^ on âttaquoit M. de Pîron. M.^ de la Rochejaquelein ordonna de tenir ferme en avant et en arrière, et de continuer le feu, M. de Verteuil y fut tué. Il prit trois cents braves cavaliers, qui mirent trois cents fantassins en croupe j il remonta la rivière à trois quarts de lieue, trouva un gué, arriva vers le soir aux portes de la ville, fit mettre pied à terre aux fantassins, et se précipita dans les :rues' à la tête de sa troupe, en criant : Vive le Roi ! Les Bleus , surpris et effrayés , s'enfuirent par la route du Mans. M. de la Rochejaquelein fit en.hâte rétablir le pont, et courut à Tarrière-garde , où il repoussa les hussards ennemis. Une partie dé rarmée entra dans la ville.. Les bagages restèrent sur la route jusqu'au jour ^ je couchai dans ma voiture. Le lendemain , la cavalerie revint encore attaquer. L*armée étoît épuisée de fatigue. M. de la Rochejaquelein, accompagné de MM. de Bauge et Allard, et d'un bien petit nombre d'officiers ,^ défît encore les détachemients ennemis. Quand les bagages furent eiîtrés ^ il fît
recouper le pont , et procura vingt - quatre heures de repos à Farmée. Il fiit douloureusement mécontent de l'insouciance des officiers qui étoient restés à la Flèche, le laissant combattre presque «eul. « Messieurs , leur » dit- il avec i)mertume, ce n'est donc pas D assez de me contredire au conseil ; tous s> m'abandonnerez au feu 7 »
Je cherchai , . pendant le séjour de la Flèche, un asile pour ma pauvre petite fille. Personne ne vouloit s'en charger, malgré les récompenses que j'ofïrois; elle étoit trop enfant pour qu'on pût la cacher et Fempêcher de crier. JM™'. Jagault parvint à trouver une personne qui se chargea de sa fille : mais celle-ci ayant quatre ans , pouvoit fort bien coxnprendre ^ le danger et ne pas compromettre ses hôtes.
Uarmée se porta sur le Mans. Le pont n'étoit point coupé ; mais on j avoit élevé un rempart , et on l'avoit garni de chevaux de frise, de chausse- trapes, et de planches percées par de gros clous , pour empêcher le passage de la cavalerie. Cependant M. de la Pioche jaquelein^ après un cfombat assez vif, pénétra^ promptement dans la ville. Ce fut à cette alFmre que M. de Talmont se distingua
. ( 37& ) _ par un beau fait d'armes. Défié par un hussard qui s'(\ttacba à lui à cause de son écharpe* de général , il lui cria : Je t'attends. Il l'attendit en efïet, et lui partagea la tête d'un coup de sabre.
.Tout le monde étoit accablé de fatigue. La journée avoit été forte. Les blessés et les malades , dont le nombre alloit chaque jour en croissant , demandoient avec instance qu'un séjour plus long fût accordé dans une grande ville , où l'on .ne manquoit ni de vivres ni de ressources. D'ailleurs, on vouloit essayer de remettre un peu d'ordre dans l'armée , de concerter quelque desseiiî , de remonter un peu les courages. Généraux, officiers, soldats , tout le monde étoit abattu. On voyoit clairement qu'un jour ou l'autre nous allions être exterminés, et que les efforts qu'on pouvoit faire étoient les convulsions de l'agonie» Chacun voyoit souffrir autour de soi. Le spec^ tacle des femmes , des enfants , des blessés, amolissoit les âmes les plus fortes , au moment où il auroit fallu avoir une constance miraculeuse. Le malheur avoit aigri les esprits et divisé tous les chefs. L'échec d'Angers, la perte de l'espérance qu'on avoit conçue de rentrer dans la Vendée, avoient porté le der-
C376) nier coup k Fopînîon de Tarmée. Tout le monde désiroit la mort ; mais comme on la voyoit certaine , on aimoit mieux Fattendre avec résignation , que combattre pour la retarder. Tout présageoit que c'étoît fini de nous.
Le Mans est situé sur la grande route d'Alençon à Tours. La route de Paris à Angers se croise avec celle-là, à une demi-lieue de la ville. Un large pont , sur la Sarthe , se trouve à moitié chemin , entre les routes et le faubourg. Le grand cbemin d'Alençou traverse dans la ville une grande place , puis une petite , où aboutit une rue étroite ^ qui est le prolongement de la route de traverse du Mans, à Laval. J'étois logée sur cette petite place*
Le second jour, de grand matin, les républicains vinrent attaquer le Mans. On ne les attendoit pas sitôt. La veille , des levée^ en masse s'étoient présentées , et avoient été bientôt dispersées. L'ennemi s^ayança ; par trois colonnes , sur le point où' les routes se croisent. M. de la RocHejaquelein embusqua un corps considérable dans un bois de sapins , sur Ja droite. Ce fut là que la défense fut plus opiniâtre : les Bleus furent même re-
(377) / poussés plus d'une fois ^ mais leurs généraux
jramenoient' sans C6sse les colonnes. Nos gens se décourageoient 6n voyant leurs efforts inutiles. Peu à peu il en revenoit beaucoup dans la ville j des officiers même s'y laîssoient entraîner. Enfin, sur les deux heures de Taprès midi, la gauche des Vendéens étant entièrement enfoncée , il fallut abandonner le bois de sapins. Henri voulut poster la troupe qui lui restoit , dans un champ défendu par des haies et des fossés, où. elle eût facilement arrêté la cavalerie. Jamais il ne put là rallier. Trois fois, avec MM. Forestier et Allard, il s'élança au milieu des ennemis , sans être suivi d'aucun soldat. Les paysans ne vouloient même pas se retourner pour tirer un coup de fusil. Henri tomba , en faisant sauter un fossé à son cheval , dont la selle tourna ; il se releva. Le désespoir et la rage le saisirent. On n'avoit pas décidé quelle route on prendroit en cas de revers. Il n'y a voit aucun ordre donné , ni pour là défense de la ville , ni pour la retraite. Il voulut y rentrer pour y pourvoir, et essayer de ramener du inonde. Il mit son cheval au galop, et culbutoit ces misérables Vendéens , qui , pour la première fois , méconnoissoient sa voix. Il rentra au
Mans. Tout y étoît déjà eq désordre* Il ne put pas rassembler un seul officier pour concerter ce qu'on avôît à faire. Ses domestiques ne lui avoient pas même tenu un cheyal prêt: il ne put en changer. Il revint, et trouva les républicains qui arrivoient au pont. Il y fît placer de l'artillerie , et on &e défendit encore long-temps. Enfin, au soleil couchant» les Bleus trouvèrent un gué , et passèrent. Le pont fut abandonné. On se battit ensuite a l'entrée de la ville, jusqu'au moment où, renonçant à tout espoir, le général, les ofiSciers, les soldats, se laissèrent presque tous entraîner dans la déroute , qui avpit commencé depuis longtemps : mais quelques centaines d'hommes restèrent dans les maisons, tirèrent par les fenêtres; et ne sachant pas au juste ce qui se passoit, arrêtèrent toute la nuit les républi^ cains , qui osoient à peine avancer dans les rues, et qui ne se doutoient p^as que notre défaite fût aussi entière. Il y eut des officiers qui se retirèrent à quatre heures du matit^ seulement. Les derniers furent, je crois,, MM. de Sépeaux et Allard. De braves paysans eurent assez de constance pour ne quitter la ville qu'à huit heures ,^ s'échappant comme par miracle. C'est cette circonstance qui pro-
(379) tégea notre fuite * désordonnée , et qui nous:
préserva d'un massacre général.
Dès le eommencement du combat , nous présagions que l'issue en seroit funeste. J'étois logée chez une M*"®. T***, qui étoît fort riche , fort bîen élevée , et très-républicaine. Elle avoit sept petits enfants qu'elle aimoit beaucoup , et qu'elle soîgnoit avec tendresse. Je résolus de lui confier ma fille. (Aeloit sa belle-^sœur qui avoit recueilli la petite Jagault. Je la suppliai de s'en charger, de l'élever comme une pauvre petite paysanne , de lui donner seulement des sentiments d'honneur et de vertu. Je lui dis que si elle étoit destinée à retrouver une position heureuse , j'en remercierois le ciel ; mais que je me résignois à ce qu'elle fût toujours misérable , pourvu qu'elle fût vertueuse. M™*. T*** me refusa absolument , et me dit honnêtement que si elle prenoit ma fille , elle la traiteroit comme ses enfants. J'ai su depuis , et j'en ai été surprise , que cette dame , qui appartenoit à la famille ]a plus distinguée et la plus respectable , s'étoit conduite avec férocité envers nos prisonniers y après notre défaite , tant elle étoit exaltée contre nous. Pendant que je conjurois jyjme x^**^ les çris de déroute commencèrent
à se faire entendre ; elle me laissa. Alors ,' voyant que c'en étoit fait , n^espérant jplus rien , je voulus du moins sauver mon enfant. Je la cachai à Tinsu de tout le monde dans le lit de JM"^. T***. Je comptoîs qu'elle n'àuroît pas la cruauté d'abandonner cette innocente créature. Je descendis : on me mit à clieval ; on ouvrît la porte. Je vis alors la place remplie d*une foule qui se pressoît et se culbutoit en fuyant , et dans l'instant , je fus séparée de toute personne de ma connoîssance. J'aperçus M. Stofflet qui amenoit les drapeaux. Cependant, le long du mur de la maison , il y avoit un espace libre ; je me glissai par là : mais quand je voulus tourner dans la rue qui conduit au cbemin de Laval i je ne pus y pénétrer ; c'étoîtlà que la pressé étoit plus grande, et que l'on s'étoufiPoit. Des chariots , des canons étoient renversés ; les bœufs couchés par terre ne pouvoient se relever et frappoient à coups de pieds ceux qui étoient précipités sur eux. Un nombre infini de personnes foulées aux pieds crioient sans être entendues. Je mourois de faim , de frayeur. Je voyois à peine ; le jour finissoit. Au coin de la rue , deux chevaux étoient attachés à une borne , et me barroient le chemin. La foule les repous-
( 38r ) soit sans cesse vers moi , et alors j'étois serrée entre eux et le mur. Je m'efforçoîs de crier aux soldats de les prendre et de monter dessus; ils ne m'entendoîent pas. Je vis passer auprès de moi un jeune homme à cheval , d'une figure douce. Je lui prîs la main : « Monsieur , » lui dis- je , ayez pitîé d'une pauvre femme » grosse et malade ; je ne puis avancer ». Le jeune homme se mit à pleurer , et me répondit : <c Je suis une femme aussi ; nous allons }> périr ensemble , car je ne puis pas non plus »'pénélrer d^ns la rue ». Noi^s restâmes toutes deux à attendre.
Cependant le fidèle Boiitemps , domestique de M. de Lescure, ne voyant pas qu'on s'ojCcupât de ma fille, la chercha partout. Il la trouva et la prit dans ses bras. Au milieu de la foule y il m'aperçut ^ et élevant l'enfant , il me cria,: Je sauve l'enfant de mon maître. Je baissai la tête , et je me résigoai. Un instant api^çs-, je distinguai un autre demes domestiquas; je l'appelai: Il prit mon cheval par la bride , et me faisant faire place avec son «abre , il me fit suivre la rue. Nous arrivâmes à grand'peine vers un petit pont, dans le faubourg,, sur la route de Laval ; un canon y étoit ren.versé, et emharrassoit le passage. En-*
( 38a ) fin je me trouvai dans le chemin , et je m^ai^ rêfai avec Beaucoup d'autres! Quelques ofTS-^ cîers étoient là , tâchant de ramener encoi^e les soldats, mais tous leurs efforts étoieat inutile^.
Les républicains entendant beaucoup de bruit de notre côté, y pointèrent les canons et tirèrent à toute volée par-dessus les maisons. Un boulet siffla à un pied au-dessus de ma tête. L'instant <l*après , j'entendis une nouvelle décharge , et je me baissai involontairement sur mon cheval. Un officier qui étoît là, me reprocha, en. jurant, ma poltronnerie, ce Hélas ! Monsieur, lui dis- je , il est bien per- » mis à une malheureuse femme de baisser » la tête , quand toute l'armée fuît ». En effet, ces coups de canon recommencèrent à faire courir nos gens qui s'étoient arrêtés. Peutêtre , s'il eût fait jour , auroit-on pu les ramener. • "
Je suivis la déroute ; je rencontrai M. de Sanglier. Il avoit perdu sa femme la veille j il étoit malade, et pok*toit à cheval ses deus petites filles, qui étoient malades aussi : son cheval n'a voit pas mêtae de bride. Il m'apr prit que c^étoit vers Laval qu'on s'enfuyoif. Successivement je trouvai quelques persou^-
( 383 ) ûes de ma conrioîssance , que je reconnus à la faveur du clair de lune. A quelques lîeues du Mans, je vis arriver -mon père et M. de la Rochejaqueléin. Ils avoîent long-temps essayé de rallier les soldats. Henti vint à moi : •f Ah ! vous êtes sauvée, me dit-il. t- Je » croyois que vous aviez péri , lui répondis-je, » puisque nous sommes battus » . Il me serra la main, en disant : Je voudroîs être mort.
J'étois dans un horrible état. Un domestique conduisoit toujours mon cheval par labride, et me soutenoit pour me rendre un peu dé force. Des soldats me firent boire dé Teau-de-vie à leur gourde : je n'en avois jamais goûté. Je vouloîs qu'on y mêlât de l'eau ;. on ne trouvoît que celle des ornières. Mon jpère ne me quitta plus. Ma mère et ma fille étoîent sauvées ; mais j'îgnorois où elles étoîent. A douze lieues du Mans, je m'arrêtai dans un petit village. La nuit étoît devenue si noire, qu'une femme qui me suîvoît , passa avec son cheval sur une chaussée de 'moulin : elle tomba dans l'eau, comme cela auroit bien pu m'arriver. Je ne sais si on put la sauver.
M™, de Bonèhamp se réfugia dans la même maison que moi. Une grande pai'tie de l'armée s'arrêta à ce village. Il n'y avoit que peu
( 384 ) de place dans les chaumières. La route étoit couverte de pauvres gens , qui ^ accablés de lassitude, s'endormoient- dans la boue, sans songer même.> à se garantir de la pluie.
Le lendeniain matin on repartit. La faim , la fatigue, les souffrances, avoient tellement épuisé tout le monde , qu'un régiineac de hus$ards auroit exterminé Tarmée Vendéenne. Peu à peu ceux. qui étoient restés eu arrière et dans la ville pendant la nuit , nous rejoignirent.
Nous arrivâmes à Laval. J'y i:etrouvaî mqi mère et ma (îlle. Ce fut là où on eut le loisir de s'apercevoir des pertes qu'on venoit de faire. La déroute du Mans coûta la vie à plus de quinze mille personnes. Ce ne fut pas au combat qu'il en mourut le plus ; . beaucoup furent écrasés dans les rues du Mans ; d'autres, blessés et malades, restèrent dans les maisons, et furent massacrés. Il en mourut dans les fossés et dans les champs voisins de la route. Une assez grande quantité. suivit le chemin 4' Alençon , et là ils furent pris et conduits à l'échafaud.
Pendant la bataille, le chevalier Duhoux fut tué. M. Herbault, ce vertueux et vailknç homme, fut blessé à mort. On voulut preur
( 385 ) dre soin de lui : « Noa , dit-il, que persoûûe » ne s'expose pour moi ; qvr'on me porte seu- » lement à côté de M» le Maignan». Ilsfor^ cèrent tous deux leurs amis à les abaudonner^ après leur avoir distribué leurs ariues et leurs effets, et attendirent la mort avec une résigna** tion toute chrétienne. Deux braves officiers, blessés à Angers , MM. llnfernat et Gouty , y périrent aussi.
Un grand nombre d^offîciers ne reparurent plus. M de Solilhac fut pris et déposé dans une église pour être fusillé le lendemain. Il parvint à se sauver. Quelques autres eurent le même bonheur. Au milieu des massacres horribles auxquels se livrèrent les vainqueurs, il y eut des traits d'humanité courageux , qui préservèrent plusieurs Vendéens : mais en sortant du Mans , ils couroient de nouveaux périls ; ils alloient se faire prendre , et périr plus loin. MM. de la Roche Gourbon , Carrière , Franchet , de la Bigotière > eurent cô triste sort. M. d'Autichamp fut plus heureux) car ayant été pris, M. de St. Grervais, son parent , officier républicain ; le reconnut et^ l'habilla en hussard, ainsi que M. de Bernés^ Ces messieurs se trouvèrent dohc èlsj^rèlé^
( 386 ) parmi les républicains ; ils firent la guerre comme soldats, pendant un an, à Tarmée du Nord. Ils ont ensuite reparu dans la seconde insurrection.
M. d'O^^^ disparut aussi au Mans. On a su depuis^ qu'il avoit pris et conservé du service *dans l'armée républicaine , avec un grade supérieur. Cette circonstance, rapprochée des conseils qu'il avoit donnés pour l'attaqué de GranvUle, a fait concevoir d'étranges soupçons. On en avoit eu déjà même auparavant* Cependant on doit dire que M. d'O*** s'est toujours battu bravement , et que , spécialeipent à l'afïaire de Granville , il montra assez de courage et de dévouement , pour que les officiers qui se trouvèrent près de lui ce jourlà, aient toujours douté de l'indignité qu'on l)ii a peut-être faussement attribuée.
Telle fut la déplorable déroute du Mans, CCI l'armée Vendéenne reçut le coup mortel. Il çtoît inévitable. Le jour que l'on quitta la rive gaucbe de là Loire , avec un peuple de femmes, d'enfants et de vieillards, poural^ 1er chercher un asile dans un pays que l'on . i^e connoissoît pas , sans savoir la route qu'on devait tenir , et au commencement de l'hiver ,
(387) il étoît facile de prévoir que nous finirions par cette terrible catastrophe. Le plus beau titre de gloire pour les généraux et pour les soldats, c'est d'avoir pu la retarder si longtemps.
CHAPITRE XIX
TentatÎTe pour repasser la Loire. Déroute de Sarenaj* Dispersion de rarmée.
Je logeai à Laval dans la même maison où j'avoîs déjà été : maïs le propriétaire , qui se nommoit M. de Montfranc, n'y étolt plus. Après le passage des Vendéens , il avoit été arrêté avec sa famille. On lui reprochoit de nous avoir reçus. Il représenta qu'il ne dépendoit pas d'un habitant de refuser le logement à des vainqueurs. On ne l'écoutapas: il périt sur Téchafaud. Il est pourtant vrai que bien qu'il fût disposé en notre faveur, comme il étoit infirme , il n'avoit rien fait qui pût le compromettre.
Le lendemain, à dix Heures, comme nous partions pour Craon avec les débris de l'armée , on annonça l'arrivée deà bussards répu- <blicains^ et chacun pressa sa marche. En sortant de la ville, je trouvai M. de la Rochejaquelein. Il me dit que c'étoit une fausse
(389) tilarme^ qu'3 renoit de rassurer les soldats 7 d'arrêter leur fuite, et qu'il retournoit déjeuaer tranquillement à Laval. Il me pria d'être sans inquiétude , et m^assura que nous irions à Graon, sans être troublés. C'est la dernière fois que je l'ai vu.
A Graon, nous lûmes des journaux: ils nous apprirent que ma pauvre tante et sept cents fugitifs avoient été trouvés aux environs d'Angers, jugés et fusillés. Gette affreuse nouvelle plongea ma mère dans le désespoir. Nous étions bien tendrement attachées à cette malheureuse tantie. Elle avoît , à quatre-vingts ans, la piété la plus douce et le caractère le plus aimable.
De Graon , l'armée passa à St. Marc , se dirigeant sur Ancenis, On marchoit jour et nuit , afin, de dévsmcer assez les années républicain nea pour pouvoir passer la Loire sans être inquiété. Les chemins étoient a0ï*eux, te temps froid et pluvieux. On ne savoit eomm^ent traîner avec soi les blessés et les malades. Je vis un prêtre qui en portoît un sur ses épaules, et qui sucçomboît sous le poids. Ma fiUe étoit mourante de la dentition et surtout de fatigue. Je me couchai avec elle dans le chariot qui. portoit la caisse de l'armée : nous n'avions
plus de Toiture ; je voyageai ainsi pendant qneU ques lieues.
Nous arrivâmes à Ancenis, le i6 Décembre au matin. M. de la Rochejaquelein y était entré le premier sans résistance, et se préparoit déjà au passage de la Loire. Au château de St. Marc , il avoit fait prendre une petite barque dans un éfang » et l'avoit faic cbarger sur un chariot. Il préroyoît bien que Ton ne trouveroît aucun moyen de passage^ parce que les républicains emmèneroîent les bateaux à notre arrivée. La rive opposée étoît au pouvoir des républicains , qui avoîent dés troupes à St. Florent. Cependant on assura à M. de la Rochejaquelein , qu'un petit corps d^insurgés avoit paru en face d' Ancenis quelques jours auparavant.
On trouva un seul petit bateati à Ancenis y mais sur Tautre bord oh aperçut quatre grandes barques chargées de foin. M. de la Rochejaquelein voyant que personne n'osoit tester le passage, prit le parti de passer le premier. Il youloit faire- débarrasser ces barques, s'en emparer de vive force s'il étôit nécessaire , protéger le pavSsage en défendant le point de débarquement contre les Bleus j et surtout, il comptait empêcher les Vendéens
de se débander à mesure <ju*îls arrîveroîenl sur cette rive gauche , qu'ils désîroîent comme un asile. Cétoit en effet ce que tout le monde craignoit.
MM. de la Rochejaquelein , de Baugé et Stofïlet , se mirent dans le batelet qu'on avoifc apporté sur une charrette , et M. de Langerié entra dans Tautre avec dix-huit soldats^ Toute l'avant-garde de Tarmée avoît les yeux sur ces deux batelets, auxquels notre sort sembloit attaché. En même temps on rassembloit des planches, des tonneaux, des bois de toute espèce pour construire des radeaux. Le cûrè de St. Laud prêchoit les paysans pour les occuper et prévenir le désordre.
M. de la Roche jaquelein. arriva sur l'autre bord. Pendant qu'il s'occupoit à faire débarrasser les bateaux de foin , une patrouille républicaine se porta sur ce point. Il y eut quelques coups de fusil tirés, et au bout de peu de moments nos soldats se dispersèrent. M. de la Roche jaquelein et ses deux compagnons furent poursuivis. En même temps, une chaloupe canonnière vint se placer en face d'Ancenis , et tirer sur les radeatux que l'on mettoit à flot. Plusieurs furent subpaergés, La rivière étoît forte et rapide j très-peu
C390 ^ de soldats purent passer , malgré l'ardètir qu'ils
ayoient de regagner la rÎTe gauche.
Voîlà donc Tarinée Vendéenne privée de son dernier espoir, séparée de son général. Il n'y ayoit plus qu'à attendre la mort. Au même instant, les hussards et quelques pièces d'artillerie volante arrivèrent devant Ancenis. Les portes étoient barricadées. Les Bleus n'osèrent pas attaquer. Ils jetèrent des boulets dans la ville ; mais ils ne faisoient aucun effet. Nous ne savions que devenir. M. de Beaùvms^ officier d'artillerie , se jeta dans un petit bateau , et promit de revenir dans vingt -quatre heures, donner des nouvelles de ce qui se passoit sur la rivegauche» Les officiers se promettoîent de ne pas se quitter ; mais chacun ne désiroit que de traverser la Loire. Quelquçs-uns y réussirent. M. Allard y parvint le lendemain j car aide de camp de M. de la Rochejaquelein , il ne songeoit qu'à le suivre. L'armée se débandpit. Les uns àtloient se cacher dans la campagne -, les autres re^ montoient ou suivoient le fleuve pour chercher un passage. Quelques-uns ayant entendu parler d'une amnistie pour ceux qui s'engageroient , et dont les républicains avoient répandu le &UX bruit à dessein, voulurent se
(393) rendre à Nantes. Nos domestiques nous de« mandèrent la permission de suivre ce parti. Nous leur dîmes qu'au point où Ton en étoît, chacun devoit chercKer à sauver sa vie ; mai» que cette amnistie paroissoit peu probable. Ils persistèrent à y croire , nous protestèrent, ce qui étoit bien vrai , que leurs sentiments pour nous et notre cause n'avoient pas cbangé, et qu'ils déserteroient à la première occasion favorable. Deux jours après ils partirent pour Nantes , où la plupart de ces braves gens ont péri. Les deux femmes de cbambre de ma mère restèrent avec nous.
Cependant il falloit quitter Ancenîs j Tarmée des Bleus avançoit et alloit nous entourer. On se dirigea sur Nort. Ce fut pendant cette marcbe que je cachai ma fille. Elle étoit Tobjet de ma plus vive inquiétude. La pauvre enfant étoit fort malade ; il n'y avoit pas moyen de l'emporter pendant une fuite, qui d'ailleurs, suivant toute apparence, ne devoit pas nous sauver. A force de chercher , je trouvai quelqu'un qui ni^ofiTrit de la cacher chez de bons paysans auprès d'Ancenis. Je m'y rendis ; je leur donnai de l'argent ; je leur promis une forte pension , si jamais je pouvois la leur faire ; j'habillai ma fille en
( 394 ) petite paysanne y et }e partis la mort dans le cœur.
Je pense que nous n'étions plus que dhc mille environ. On s'arrêta à Nort , et Ton y passa TÎhgt-quatre heures. Le désordre continuoit à régner parmi le peu de Vendéens qui restoient encore. Il fut tel, que des officiers se partagèrent la caisse de Tarmée. J'étois avec mon père , ma mère , le chevalier de Beauvolliers , lorsque M. de Marigny vint nous apprendre cette indignité. Il étoit furieux, et s'y étoît opposé vainement. Je serois hien fâchée de jet0r des soupçons sur qui que ce soit pour cette affaire; j'ignore absolument qui en fut coupable.
Quelques moments après, on cria : Aux armes! voici les Bleus ! Nous prîmes la fuite, et toute l'armée en fît autant. Les plus bravée ne songeoient plus à se défendre. M. Forestier et plusieurs autres montèrent à cheval , s'enfoncèrent dans la campagne , et traversèrent la Vilaine. Ce fiit dans ce moment, que nos gens et cent cinquante cavaliers se rendirent à la fausse amnistie.
Pendant ce temps-là, mou père, le brave chevalier Desessarts, un brave cavalier nommé Moulin, qui n'avoit que dix-sept ans, et quel-
ques autres se portèrent du côté des rëpul>Iw caius avec une pièce de canoji. Ils attendirent les hussards, leur tirèrent un coup à mitraille çjui en tua sept ou huit, et les firent ainsi retourner. Nous passâmes le reste du jour tran-* quillement à Nort. ^
Le lendemain on alla à Blin. M. de Fleuriot y fut nommé général. Il paroît que M. de Talmont fut blessé de cette préférence , et que cela le décidai à quitter Tarmée. D'après uotre horrible position, le désir de la commander, n'étoît qu'un excès de dévouement Chaque instant la privoit de quelques-uns de $es officiers. M. de Fleurîot fit quelques pré* para^tifs de défense. On 'mit les pièces en batterie sur la route j on crénela les murailles. Les troupes légères des Bleus furent repoussées , pt on parvint à passer deux jours à Blin. Jl falloit pourtant en partir avant l'arrivée de Farméë républicaine. On avoit envie d'aller à Redon : mais on craignoit de s'engager sur la ^chaussée étroite et fort longue qui y conduit. Cependant les républicains n'y avoient préparé aucun moyen de résistance , mais on l'îgnoroit, et c'eût été le meilleur parti. On marcha sur Savenay. Nous partîmes au n)ilieu de la nuit j une pluie froide tomboit abon-
dammènt. Rien ne peut exprimer l'îdee de
notre désespoir et de notre abattement. La ,\
faim , la fatigue , le chagrin, nous aboient tout ^
défigurés. Pour se garantir du froid, pour se ^
déguiser, ou pour remplacer les vêtements .
qu'on avoit usés, chacun étoit coavert de
haillons. En se regardant les uns les autres ,
on avoit peine à se reconnottre sous toutes ces .'
apparences de la plus profonde misère: Je
vais en donner une idée.
J'étois vêtue en paysanne. J'avois sur la tête un capuchon de laine violette. -Fétoîs enveloppée dans une vieille couverture de laine , et dans un grand morceau de drap bleu rat-» taché à mon col par des ficelles. Je portois trois paires de bas en laine jaune , et des pan<toufles vertes retenues à mes pieds par de petites cordes. J'étois sans gants. Mon cheval avoit une selle à la hussarde , avec une cha- . '
braque de peau de mouton. M. Roger Mouliniers avoit un turban et un doliman qu'il avoit pris au spectacle de la Flèche. Le chevalier de Beauyolliers s'étoît enveloppé d'une robe de procureur, et avoit un chapeau de femme par-dessus un bonnet de laine. M""®. d'Armaillé^ et ses enfants s'étoient couverts des lambeaux d'une tenture de damas jaune, etc, f
(397); ^ M. de Verteuîl avoît été tué au combat ,
ayant deux cotillons, l'un attaché au col, et l'autre à la ceinture. Il se battoit en cet équipage.
Les républicains suivoient de près Farmée Vendéenne. Je m'arrêtai un instant dans une ferme avec ma mère , pour demander à manger. Nous aperçûmes les hussards; il fallut rejoindre l'armée au grand galop. On entra à Sayenay. Les. portes forent fermées, et sur le champ les coups de fusil commencèrent* Cependant le reste de la journée se passa sans que l'attaque devint sérieuse ; il n'y avoit qu'une avant-garde que nos gens repoussèrent. Nous nous doutâmes que les républicains Youloient engager le combat avec toutes leurs forces , et nous vîmes que notre perte alloit être consommée. Sur les neuf heures du soir , on me fit lever j je m'étoîs jetée tout - habillée sur un lit. On me mit à cheval sans que \e susse pourquoi. J'allois en redescendre, ne sachant pas où je devois aller, lorsque j'entendis la voix de M. de Marigny. Je l'appelai, et lui demandai des nouvelles. Il prit la bride de mon cheval , et sans profé^^er une parole, il me mena dans un coin de la j^Iace. Là» il me dit à Toix basse : « C'en est
(398.) yt fait , nous sommes perdus ; il est impossible » de résister à l'attaque de demain ; dans ^ douze heures l'armée^sera exterminée. J'es- » père mourir en défendant TOtre drapeau: » tâchez de fuir j sauvez-YOus pendant cette » nuit ; adieu ! adieu ! j» Il me quitta brusquement sans attendre ma réponse, et je l'entendis qui encourageoit les soldats et s'efforçoit de les ranimer.
Je retournai auprès de ma mère ; ^lle étoit avec mon père. M. Tabbé Jagault lui propo* soit de prendre pour guide un homme de la •Tille, qui paroissoit sûr, et qui nous cacheroit chez de bons paysans. Je racontai à ma mère ce que m'avoit dit M. de Marigny * ^lle consentit alors à ce qu'on lui proposoit. Mon père , la tête appuyée sur ses mains , ne pou* voit parler. Enfin , il nous engagea à prendre ce parti : « Pour moi , dit-il , mon devoir est » de rester à l'armée tant qu'elle existera »• Il nous confia aux soins de M. Jagault , le conjura de ne point nous abandonner; seulement il le pria de tâcher de lui faire savoir où nous serions cachas. M. Jagault promit de revenir le lendemain le lui dire. Nous prîmes des habits de paysannes Bretonnes ; nous embrassâmes mon père. Nous ne pouvions
( 399 ) l^arler) les larmes nou$ étoufFoient. Il me dit
seulement: « Ne quitte jamais ta malheureuse » mère ». Ce furent ses dernières paroles.
Nous partîmes vers minuit avec M. Tabbé Jagault et M^®. Mamet , femme de chambre de ma mère, qui n'avoit pas voulu se sé^ parer de nous. Nous avions encore environ soixante louis, et des assignats au nom du Roi (i). Nous sortîmes par une petite porté, et nous primes le chemin de Guérande, Nous entendions de loin les coups de fusil et le galop des chevaux. A chaque instant, nous tremblions d'être* rencontrés par une patrouille. Cependant, nous fîmes un quart de lièue sans trouver personne. Notre conduc-» teur s'arrêtoit à chaque instant , et disoit : Écoutez ! écoutez ! puis il continuôit, en répétant ^ On se bat. Cet homme ne vouloit
(i) Après le passage de la Loire , entre Yarades et Ingrande; j'ayois perdu tons mes diamants ^ mes bijoux et l'argent que je portois dans des bonjettes , derrière mon , cbeval. Uniquement occupée de M. de Lescure ; je les oubliai. Je sus que deux de nos domestiquesles avoient prises^ je n'y pensai plus. Ils nous suivirent un jour, disparurent ensuite. L'un^ qui étoit très- fidèle ; fut tué f et l'auU"^ a profité du roi.
pas quitter la graade route. Malgré nos îhâ-^ tances , il voulut nous faire entrer dans une maison. Ma mère lui donna sa montre pour l'engager à aller plus loin. Il étoit ivre. Enfin 9 nous le déterminâmes à laisser le che-^ min ; alors il nous conduisit à travers les champs. A chaque pas nous tombions dan$ des fossés pleins d'eau. Nous avions des sabots pour la première fois de notre vie, et nous ne pouvions marcher. A trois quarts de lieue de Savenay, il fallut s'arrêter. Noua ne pouvions plus aller , et notre guide tomboit d'ivresse et de sommeil. Nous entrâmes chez des paysans. Le guide s'endormit sur le champ , en nous disant que nous édons biea là. Nous aperçûmes bientôt que nous nous étions fort peu écartés de la grande route* Nos hôtes ne se croyoient pas en sûreté. II? nous offrirent de nous feiire conduire au château de l'Ecuràye , dont le maitre étoit émigré. Un paysan , régisseur de la terre , y habîtoit avec sa famille. On nous dît que c'étoit un brave homme. Une jeune fille nous servît de guide. M^K Mamet resta dans la maison. Nous partîmes, et à deux heures du matin, Xkous arrivâmes devant la porte du château. On nous fit attendre. Ma mère me dit: J«
(4oi )
moiirraî ici , si Toa ne veut pas nous recevoir/- Je me jetai à genoux pour prier Dieu qu'où ne nous refusât pas. Enfin , on nous ouvrita Tenez, dît la jeune fiUe , voilà ^es brigands » qui se sont sauvés chez nous; mais nous », sommes trop près de la route. — Ah [ pau-' » vres gens, s'écrièrenfi le régisseur et sa fena- . »;me., entrez f tout ce qui est ici est à votre >> sejrvice». Ils nous firent chauffer, séchèrent nos habits, qui étoient tout trempés» nous donnèrent à manger. Ils vouloient nous faire coucher j mais nous craignions trop d'être ppursuivis. . . .
Ce bra?ve homme se nommoit Ferret. Il étoit ivre de joie d'avoir chez lui des Vendéens. Il nous dit que tout le pays avoit en-^ * vie de se révolter; que beaucoup de jeunes gens étoient allés à Savenay , avec des fusils ; pour se joindre aux, Vendéens. Il ne conce- * voit pas pourquoi nous nous sauvions. Nous n'osâmes pas lui dire que tout étoit perdu.^ Nous avions peur que cela ne changeât sa ' bonne volonté ; nous dîmes seulement qu^ nous étions. malades. ,
Au bout de quelques ng^Oments, nous allâmes ijous jeter sur. des Uts^ où la fatigue nous endormit. Sur les huit heures du matin ^
le bruit du Cdnon nous réveilla. Eu mdme temps, Ferret entra dans la chambre, en criant : « Ab ! mon IKeu , qu'est-ce qui ar- » rive ? Yoilà le canon qui tire sur le cbemin i de Guérande , et des gens vêtus de toutes » couleurs qui s'enfuient sur la lande. -^ Au » nom de Dieu ! sauvez-nous , lui dimes-nous > sur le champ ; nos gens sont perdus » . G'é* toit en effet la déroute des nôtres. Bientôt les Bleus à cheval se dirigèrent vers le château. «Sauvez-vous, dit la Ferret; mon mari va » vous conduire à une métairie dans les bois ; » vous serez moins en danger qu'ici ». Les hussards frappoîent déjà pour entrer dans la cour ; nous sortîmes par une porte dérobée , et en trois quarts d'heure noiïs arrivâmes à la métairie de Lagrée, dans un lieu fort écarté. « Je vous amène , dit Ferret aux mé« >i tayers, de pauvres gens que j'ai sauvés n. Il y avoit là des paysans qtii pleuroient notre défaite , et qui àvpient déjà pris leurs fusils pour aller joindre les Vendéens. Ils s'apitoyèrent sur notre sort , et nous montrèrent beaucoup de royalisme et de bonté d'ame.
Cependant les hussards se répandoient par« tout. La métayère décida que pour prévenir tpût soupçon , il falloit nous séparer. Elle en«
voya le pauvre M. Jagault travailler avec les hommes. 11 étoit malade; et comme il avoît beaucoup marché nuds pieds , ils étoient tout «, en saugk Elle établit ma mère a tricoter auprès du feu , dans un coin obscur» Elle me conduisit à un moulin à vent isolé de la maison. Elle dit au garçon meunier : « Renaud ^ » voici une pauvre brigande que je te donne » à garder ': si les Bleus viennent , tu diras » qu'elle est venue pour faire moudre son » grain y^. Je m'assis sur un sac ^ et j'y passai quatre heures. A chaque instant j'entendois le bruit des chevaux, les coups de fusil et les cris : Arrêtez «les brigands I tuez ! tuez! Toute la campagne étoit Couverte de fugitifs qu'on massacroit. Les Bleus venoient heurter à la porte du mouUn pour demander à boire ou à manger. Renaud répondit qu'il n'avoit rien. Je causai un peu avec cet honnête garçon : il me rassuroit et cherchoit à me con* soler. Il me parla beaucoup de notre armée , me demanda qui |'étois. Je lui dis que j'étois la fille d'une petite xnarchande de Châtillon. Nous n'avions confié notre secret qu'à Ferret. Le soir , Renaud arrêta son moulin et me reconduisit* à Lagrée. Je ^'y couchai tout ha- Inllée avec ma mère.
Cette métaiiîe , comme toutes celles dé la Basse Bretagne , est une chaumière basse et obscure , et riii*^^*^^^ de toutes les maisons est le même. Au foad est une grande cbeminée , où l'on brûle de la tourbe , dont la flamme verdâtre jette un reflet lugubre. Il y . a deux ou trois lits très-élevés , garnis de paille , -d'un matelas de balle d'avoine , de deux draps courts et étroits, d'une couverture de filasse piquée , et quelquefois de mauvais rideaux verts. Au pied des lits sont des coffres empilés l'un sur l'autre , où les paysans mettent leur grain. L'étable tient à la maison , ' et n'en est séparée que par une cloison en ' planches. Le râtelier se trouve en dedans dé la chaumière ^ et les bœufs, pour y manger, passent leur tête par de grands trous pratiqués dans. la cloisOn. Leurs mugissements et le. bruit de leurs cornes frappant contre les planches , nous réveilloient toujours en sursaut; nous pensions qu^on venoît nous prendre. Le grenier à foin est toujours au-dessus "' de la maison. Les soliveaux sont peints en noir. Il n'y a point de fenêtres. Outre la porte d'entrée , il y en a une en face , qui va datis le jardin , et une autre dans l'écurie.
Les pauvres Bretpo^ sont fort sales. Ils fu-^
, (4o5) jnentdu tabac ; ils boivent à la crucbe, mangent dans des écuelles, n'ont ni assiettes ni fourchettes., La soupe aux choux fait, avec la bojuillie de blé noir au lait aîgre , Jeur unique nourriture. Heureusement leur beurre est fort bon: c'étoit notre ressource.
Le lendemain, il fallut encore nous dis^ perser. La métayère me conduisit, le matin , chez le maire. En revenant, je trouvai deux' cavaliers qui passoâent au galop. Ils nous firent crier : Yive la république ! D'abord j'eus bien peur; puis je m'aperçus que c^étoient deux malheureux Vendéens qui cherchoient à se sauver. L'après dîner ^ on me mena chez le procureur de la commune , et sa femme dit qu'elle alloit m'envoyer garder les moutons avec sa fille.« Je craignois. que ce ne fût un en&nt ; .mais un instant après elle vint , et je vis une grande fille de vingt ans, avec un bâton à la main, suivant l'usage de la Bretagne, où les hommes et les femmes ne sortent jamais sans en porter un. «Tiens, Marianne, » voilà la brigande, lui dit Pemne. — Ne » craignez pas, ma mère ; répondit-elle , je la •i> garderai bien j je périrai plutôt que de la ji laisser. S'il n'en vient qu'un , je l'assommerai 9 avec mon bâton >i. Je mi'ea allai avec la
( 4o6 ) bonne ]\Iamnne , qui deptûs nous a ton jouis montré un grand dévouement.
Le soir , je retournai à Lagrée. Après quelques jours , nous allâmes nous établir tout à fait chez le père de Marianne,. procureur de 'la commune. H y avoit moins de monde dans sa cabane 5 mais il n'étoit pas mieux logé. Nous ne faisions aucune attention à ce malaise. Nous étions devenus comme insensibles, à force de chagrins et de souffrances.
Nous -continuâmes à mener la même vie.
M. l'abbé Jagault alloit travailler avec les paysans. On Tappeloit Kerrotj ma mère se nommoit Marion, moi Jeannette. Je gardois habituellement les moutons avec la fidèle Marianne. Nous étions dans une petite paroisse de quatre cents âmes, que Ton nomme Prinquiaux. Tous les habitants étoient royalistes et hospitaliers ; aucun n'étoit capable de nous trahir. Les jeunes gens avoient refusé de mar* cher aux armées : ils se cachoient aussi dans les environs. Les paroisses d^alentour étoient absdiument de la même opinion ; mais , à la gauche du grand chemin de Guérande ; les paysans étoient républicains. Ceux des nôtres qui y cherchèrent asile, y ont péri. Il en fut de même dans les bourgs, où^ en général.
(4o7) ©n trouvoît quelques gens, très.^ révolu tioa-naires. s
Peu de jours après nous retrouTames W\ Mamet. Elle avoit couru de très-grands dan" gers. Les personnes chez qui nous Tavions laissée, voyant la déroute de& Vendéens, n'avoient pas osé la garder; Elle sortit, et se troUva sur le grand chemin ^ au milieu des fuyards que les Bleus poursuivoîent , en leur tirant des coups de fusil. Elle arriva hors d'haleine chez un paysan , en lui criant : Ayez pitié de moi ! Il raccuaillit et la cacha sur le champ dans une niche recouverte de paille , où il mettoit des navets. Les républicains vinrent un instant après. Ils fouillèrent partout. Us enfoncèrent leurs sabres et leurs, baïonnettes dans la paille. M^K Mamet en voyoit arriver les pointes jusqu'à elle ; mais elle ne fut point blessée. Elle s'habilla ensuite en Bretonne ; et ce brave homme , qui se nommoit Laurent Gochard , consentit à la garder. Elle passa l'hiver chez lui, dan& la paroisse de la Chapelle , et de temps en temps elle venoit nous voir. Elle étoit petite , jetme , et sembloit un enfant , ce qui la mettoit encore plus à l'abri des soupçons.
Quelques jours après , l'autre femme de
chambre de ma mère , M"*. Carrîa , restée à SaVenay , trouva aussi moyen de nous rejoindre. Elle avoît , dans le dernier moment de la déroute, fut à bride abattue , sans sayoir où elle alloit. Elle entendît tuer du monde derrière elle ; et après avoir traversé , par miracle, des villages révolutionnaires, elle arriva chez des paysans royalistes, qui la cachèrent. Peu à peu elle s'étoit rapprochée de nous et nous avoit décoirvertes.
Elle nous donna quelques détails sur celte malheureuse bataille de Savenay, dont elle avoit été témoin , et cpii avoit acheté de détruire notre armée: Elle put nous parler dé mon père, qu'elle avbit quitté plusieurs heures après nous. Elle lui avoit entendu dire, avant le combat , que si les Vendéens étoient vaincus , ce qui étoit fort assuré , îl se relîreroit , avec les officiers , dans la forêt du Gavre , avec les derniers débris de Tarméé ; que 'de là , furtivement ou de vive force , ils repasseroient sur la rive gauche de la Loire; mais que, dans tous les cas, ils combattroient et périroîent jusqu'au dernier. Mon père fit promettre alors à M*^®. GarÎA de ne le point quitter, dé le suivre dans sa retraite après la dispersion de Farmée, afin de pouvoir ensuite
(4o9) aller nous chercher, pour nous porter deisesi
nouyelles, ce qui seroît probablement possible à une femme j puis il brûla ses papiers. Faisant ainsi ses dernières dispositions, l'idée de ne plus nous revoir Im faisoit répandre un torrent de larmes. Son parti pris , il retourna sur la place j et pendant toute la nuit , avec M. de Marigny et les autres chefs , il ne cessa d'exhorter les soldats à se battre en désespér rés. Tous les blessés qui pouyoient encore se tenir à cheval , prirent des armes. M. de Marigny songea encore à protéger Ja fuite des femmes et des autres blessés. Il mit en resserve deux pièces de canon, -pour pouvoii^ retarder l'ennemi sur la route de Guérande^ après que la ville auroit été emportée.
Au point du jour, les républicains attaquèrent, et le combat s'engagea avec fureur. ♦M. de Marigny , trois fois à la tête des plus braves , se précipita, sur les Bleus , tenant mon drapeau, et pleurant de rage. Un enfant de quatorze ans, M. de la Voyerie, ne le quitta pas un instant. Mon père , M. de Lyrot, le chevalier Desessarts^ M. de Piron, firent des prodiges de valeur. Enfin, nos gens. ne purent se maintenir. Alors M. de Marigny fil placer ses deux canons sur la route de Gué-
(4io)
raûde , et prit quelques mesures pcviir la traite. Deux fois 3 rentra dans la TÎlIe^ et une troifflème fois encore pour j chercher mon. père , qu'il ne rencontra pas. MM. de Ljrot et Desessarts aboient été toés. Les républicains avoient tu tomber M. de Piron, qu'ils, reconnoissoient bien à son cheval blanc , et qn'ils avoient appris à redouter depuis sa vic-^ toire de Coron.
M. de Marigqy vit qu'il n'j a voit plus de ressource. « Femmes , cria-t-il , tout est per- » du! sauyez-TOus! n II arrêta ses canons à un petit bois près de Savenay , et là , recommença un second combat , qui donna aux fu- ^tifs le temps de s'échapper. Un brave canonnier, nommé Choiiet, servit sa pièce jusqu'au dernier moment ; et enfin , après une heure de résistance , environ deux cents cavaliers purent regagner la foret du Gavre. Au milieu de cette détresse , M^^ Caria n'avoit pu joindre mon père.
Il faut que cette dernière résistante des Vendéens ait été bien héroïque. Long-temps après ce triste moment , j'ai lu dans les ga-' zettes du temps , et avec une sorte d'orgueil , le passage suivant d'une lettre qu'un des généraux républicains écrivoit à M. Merlin de
(4ii) .
Thîonvîlle , le lendemain da combat de Savenay :
« Je les ai bien vus, bien eicaminés; j^ai
> reconnu ces mêmes figures de Cholet et de » Laval. A leur contenance et à leur mine , » je te jure qu'il ne leur manqnoit du soldat » que rbabif. Des troupes qui ont battu de » tels Français , peuvent bien se flatter de vaîn- » cre tous les autres peuples. Enfin, je ^e sais » si je me trompe, mais cette guerre de bri- D gands et de paysans , sur laquelle on a jeté » tant de ridicule, que l'on afTectoit de regar- » der comme méprisable , m\'i toujours paru, p pour la république , la grande partie , et il » me semble à présent, qu'avec les autres » ennemis nous ne ferons que peloter ».
CHAPITRE XX
HospItaUté courageuse des Bretons. Hîyer de 1793 et 1794.
iS 0V8 vivions dans des alarmes continuelles. Chaque jour les Bleus faisoient des visites et des recherches dans la paroisse et dans les lieux circonvoisins. Les fugitifs et les habitants du pays étoient absolument livrés à la cruauté et à la fantaisie du moindre soldat. Quand un paysan déplaisoit à un Bleu , qu'il lui refusôit quelque chose , ou qu'il fuyoit devant lui . au lieu de lui répondre, le soldat lui tiroit un coup de fusil , alloît lui couper les oreilles , et les rapportoit à ses supérieurs , en disant que c'étoient celles d'un brigand , et ils lui donnoient des louanges ou même des récompenses. Un détachement surprît un jour les habitants de Prinquiaux à genoux dansl'église; il fît une décharge sur eux : heureusement il n'y eut qu'un honime tué.
Mais rien ne décourageoit la généreuse hos-pitalité des Bretons. L'habitude qu'ils avoient
de cacher les prêtres et les jeunes gens réquîsitionnaires 9 les avoit rendus industrieux, et ils avoient beaucoup d'adresse et de sang froid pour dérober les fugitifs aux recherches des républicains. Plusieurs ont été fusillés pour avoir donné ainsi asile aux Yendéens. Le dér vouement des autres n'en étoit pas diminué : hommes, femmes, enfants , avoient pour nous la bonté et la précaution les plus actives. Une pauvre petite fille sourde et muette avoit cpm-. pris les dangers des fugitifs , et alloit sans ces$e les avertir, par ses gestes, du péril qu'ils cou- ■ roient. Les menaces de la mort , l'argent , rien n'ébranloit la discrétion des plus jeunes enfants. Les chiens mjêmes avoient pris en aversion lés soldats qui les battoient toujours. Us annonçoient leur approche en aboyant , et ont sauvé ainsi bien du monde. Au contraire , ils ne &isôiént jamais de bruit quandils voyoient . les pauvres brigands. Leurs maîtres leur avpienjt .. appris à ne pas les déceler. Il n'y avoit pas une , chaumière où un fugitif ne pût à toute heure se présenter avec confiance. Si on ne pouvoit . le cacher, on lui donnoit du moins à manger, et on le guidoit dans sa marche. Aucun de ces services ne s'achetoit à prix d'argent. Le^ bon* ^ nés gens étoieut même offensées quand on leur
en offroît» Je passerai sdus silepce une pairtîe des circonstances de notre vie , étant cachées ^ pour raconter seulement les principales.
Ters le premier Janvier , nous eûmes une grande frayeur. Trois hommes arniés vinrent demander Manon et Jeannette. G'étoit un Vendéen et deux Bretons ^ qui venoient nous proposer de passer la Loire. Il y avoit tant de risques à courir , et une telle incertitude sur ce qui se passoit de l'autre côté, que nous ^refusâmes. Le Vendéen réussit cependant; après mille périls, il parvint à Tarmée de M. de Charrette.
M. Destouches , ancien chef d'escadre , qui avoit suivi Tarmée, étoit caché près de nous. G'étoitun respectahle vieillard, âgé de quatrevingt-'dîx ans; il devint malade d'une manière désespérée. M. l'abbé Jagault adoucit ses derniers moments, en le faisant administrer par un prêtre qu'il alla chercher dans quelque cache. M. Destouches avoit un fidèle domesr tique : il lui laissa beaucoup d'argent , et lui confia cent louis d'or pour remettre à son fîb qui étoit émigré. Le domestique ne savoit que/ faire de ce dépôt ; il vouloît repasser la Loire« Nous lui offrîmes de prendre les cent louis I et de nous charger de les rendre à M.
Destouches le fils. Nous écmîmes notre reconnoissaVice sur une feuille de plomb qu'on enterra devant témoiiis. Le domestique trouva moyen d'aller joindre M. de Charrette ; il périt les armes à la main un an après. J'ai eu depuis le plaisir de retrouver M. Destouches , et de lui remettre ce que je lui devois.
M. Jagault étoit toujours souffrant. Il étoit plus difficile de cacher les hommes que les femmes : souvent il lui falloit coucher dehors. Ses. habits de paysan le déguisoient mal ; il eraignoit d'être reconnu et de nous perdre. Il prit enfin le pa rtî d'essayer de pénétrer à Nantes , où l'on disoit qu'il étoit possible de $e cacher , malgré l'affreuse terreur qui y régtxoit. On fît partir dix charrettes de réquisîtîops, de Prinquiaux pour Nantes. Il eut le courage de se mettre dans le convoi sans passe-port; il conduisoit les bœufs de la Ferret, qui se mit bravement dansJa charrette^ et qui le faisoit passer pour un métayer. Il entra dans la ville , et eut grand'peine à trouver un asile. Cependant M■"^ Delaville-Guevray parvint à lui en trouver un , et depuis il a toujours échappé aux recherches.
Nous continuâmes à habiter Prinquiaux, sans changer notre jcnanière de vivre. J'élois
toujours abattue par la «oufifraace et la donleur. Toutes mes facultés étôient co?nme engourdies. Ma mère veilloît sur moi arec une tendresse TÎgilante , et n'avoit pas une autre pensée. Ses soins et sa prudence écartoient de moi les dangersque j'aurois été incapable d'éditer : sa force d'ame et sa présence d'esprit m'ont yingt fois sauvé la vie.
Nous étions habituellement chez le procureur de la commune Billy. Quelquefois nous délogions, à cause des alarmes où nous jetoient les recherches des répubUcains. Nous étions fort malheureuses par ces inquiétudes continuelles. Nous n'osions ni nous déshabil- ^ 1er pour dormir , ni nous asseoir pour manger ; c'étoit une bien petite privation , car nos repas étoient d'une grande frugalité. Nous ta- • chions d'éviter un peu la saleté de ces bons Bretons , en vivant d'œufs , de beurre et de légumes. Nous en achetions quelquefois à un jardinier des environs. Il nous croydit û pau^ vres, que nôn-seidement il né voulut pas d'argent la première fois , mais qu'il offrit à ma mère une aumône d'unécu. Un prêtre voulue ai^issi lui donner un jour douze francs , tant nous avions l'air souffrantes et misérables. J'étois dans un tel état de mjarasjne et d'abatte-
hiëfa t , qae je m'endormoîs saas ce^e ; hlaii ina mère sentoit toutes Ëes choses plus vivehient. Il ne se passoit pas deiix jours sans que nous eussions quelque alerte* Oii nous ica<^ bhoîtdans les champs, daris les greniers, jiiS'^ qn^h ce qUe les Bleus fussent repartis. Notre hoti jprptureur de la commune mourut pendant que nOuS étions chez lui ^ en iious recommandant à ses enfants. J'avois girandé envie dé savoit* des nouvelles de ,ma fîUe. Je déterminai Laurent Gochardi Thôte de M^^®. Marne t j à aller auprès d'Ancenis , à l'endroit où }é iWois déposée; Nous espérions que moâ père y auroit peut-être envoyé depuis la déroute, Cochard revint , et m'apprit que ma pauvre enfant étoit morte six jours après no* tre départ d'Ancenis , malgré les soins dés bonnes gens à qui je Tavois confiée. Je pleurai beaucoup en apprenant cette nouvelle: j'é-» tois loin cependant de regarder la vie comm0 mn bonheur.
M. de Marigny avoit pris sOus sa protection à Farmée , une > petite demoiselle de Rechignevoisin , dont la mère étoit. morte pendant l'expédition d'Outre-Loire. Il servoit. de père à cet enfant abandonné, et ne la quittoit presque jamais. La nuit^ il Tenveloppoit dans
ftOû manteau et la faisoît couclier sur 1 afTiif d'un canon. Après le désastre de Savenay, M. de Marîgny entra chez un homme de la paroisse de Danges. Il le chargea de cacher et de soigner M^*". de Rechîgnevoîsîn. Il lui donna de l'argent , et lui annonça que sll arrîvoît malheur à cette jeune personne, il reviendroit le tuer. Cet homme éloit un républicain dont le (ils étoit soldat. Soit crainte des menaces de M. deMarigny , soit plutôt humanité, il tintpa-^ rôle ; et si bien , que son fils étant arrivé dans la maison peu de moments après , avec un détachement de ses camarades, le père lui prit la main en lui disant : Ta soeur est malade ; elle est couchée là. Le fils comprit qu'il y avoit du mystère , et WK de Rechignevoi^ sin fut sauvée. Cependant cet honime ne voulut pas la garder plus long-temps ; il l'envoya à Prinquiau^ , eu lui disant de frapper où elle voudroît, que toute la paroisse étoit aristocrate* Elle nous y retrouva ; elle prit le nom de Rosette , et se mit aussi à garder les moutons. Nous l'évitions , parce que son âge et sa bravoure la rendoient fort imprudente.
M. de Marigny tint parole : au bout de deux mois, il arriva chez l'homme de Donges pour
( 4*9 ) iuî demandef des nouvelle^ dé sa ^upillëi
Quand il sut qu'elle étoit à Prlacfuiaux ^ il y vint. Nous eûmes la consolation de le voir et de causer pendant deux heures avec lui. il n'avoit pas quitté les enviï*ons de Nantes , bieii qu'il fût connu dans le pays , et que sa grande taillé et sa tournure fussent très - remarquables. Il àlloit partout audacieusement ^ il sa-^ voit parler les patois- dé tous les villages ; il J)rénoit le costume et les outils de toutes leû professions. Le Jour où il vînt à Prinquiaux j il étoit travesti en marchand de volailles. Son courage, son sang froid j sa force physîqiie^ Id tiroient de tous les dangers. Il entroit sou-^ yent à Nantes ; il àlloit à SaVenay , à Pont* Château , k Dongés. Il avoît tout préparé pouif faire révolter le pays 2 il avoît i^econnu la force des postes républiciains ^ tout son plaii étoit réglé. Nous ne le détournâmes pas dé i^on projet. Un coup de désesploir , quel qu'il fut ^ nous seitibloit raisonnable : aucune cir-^ constance ne pouvoit ajouter aux rnalheurs dies Vendéens; M. de Marigny né put rien jKioUs apprendre sur le sort dé mon père; TSouê tûmes par lui dîes détails sur lés noyades dé Nantes , où Ton faisoit également périr ceux qui étoient pris ou qui s'étaient rendus à l'am^
nîstie prétendue. Notre fidèle Bontemps et Hérlobig, autre domestique à nous, avoient été noyés, attachés ensemble; maïs au mo-» ment où on les jetoit , ils s'étoîent crampon^ nés à deux soldats Bleus , et les avoient ea-^ traînés avec eux.
L'entreprise de M. de Marîgny n'eut aucun succès. D avoit voulu surprendre Savenay peu- , dant la nuit. Six cents paysans Bretons vinrent auprès du rendez-vous » naaîs Fun après l'autre ; ,et par un naalentendu , ils se dispersèrent sans s'être réunis. Les Bretons n'ont pas un caractère qui puisse se prêter à une guerre pareille à celle que nous avions faite. Ils sont fort dévoués et d^un grand courage ; mais ils ont peu d'ardeur h se décider. Ils vivent plus isolés les uns des autres que les Poitevins ; ils obéissent bien plus difficilement encore à des chefs. Chacun veut faire sa propre volonté^ soigner ses petits intérêts comme il l'entend. Us sont aussi bien plus casaniers que nos Yen^ déens; ils ne veulent pas s'éloigner de leur manoir. La crainte des incendies et du pillage les retient beaucoup. Ce sont ces diversités de mœurs , qui ont donné à la guerre de Bretagne un caractère tout différent de celui quia distingué Finsurrection ^ du Poitou*
La tentative de M. de Marîgny rendit plus actives les recLerches et la surveillance des républicains , surtout à Prinquiaux , où le maire avoit été le plus ardent à prêcher la révolte.. H nous fallut quitter cette paroisse. Nouç pas-? sâmes dans celle de Pont - Château , au ha-, zneau de laMinaye,.chez Julien Riallo. Nou$ y trouvâmes Hosette qui s^y étoit aussi réfu:» ^ée. Nous étions couchées dans, le grenier^ lorsque les chiens se mirent à aboyer. Juliça entrouvrit sa porte, et vit les Bleus qui traversoient le village pour visiter une maison qui leur étoit dénoncée. U nous appela» et nous dit qu'il y avoit trop de monde chez . lui , que cela donneroit des soupçons ^ et qu'il falloit nous sauver. Nous sortîmes avec Ro* sette» et il nous conduisit dans un petit bois du château de Besnet. Là , ma mère dit à Rosette, qu'il étoit nécessaire de se séparer, et que si elle vouloit rester à la Minaye , nous, allions retourner à Prinquiaux. Elle préféra $'en aller. Julien la reconduisit. Nous restâmes dans le bois« Je mis ma tête sur les gcr noux de ma mère , et je m'endormis suî-r vant ma coutume.
Les Rleus passèrent la nuit à fouiller le village, Ils y trouvèrent trois Vendéens, entre
( 42a ) ^utres nn désertear Allemand blessé , qui <Ie- •vînt dénonciateur. J'avoîs voulu aller le panser, ce que ma mère avoit empêché , de peur que cet homme ne nous trahit. C^est ainsi que dans mille occasions » ma mère , par sa sagesse, pi'a sauvé la vie. Elle ne penspît qu'à ma conservation , y réfléchissolt sans cesse? , tandis que j'en étQis incapable. Quand le jour parut, les soldats étoîent encore àlaMînaye , iurîeux de n'avoir pu saisir un prêtre qui avoit eu le temps de se sauver. Notre cache n'étoit pas à deux cents pas du hameau. Il n'y avoit pas de feuilles; le bois étoît peu fourré, Julien vînt nous vpîr. Ma mère lui dît : « La place est trop dangereuse , conduî-î » sez-nous plus loin », Il ne le vqvilut pas ; il allégua ses six enfants qui n^avoîent que lui pour ressource, «Hé bien ! ma fille, dîtms^ » mère; à la garde de Dieu*. Ellç fit un bouquet de jonquilles sauvages, le mît à mon corset. « Tîens , dît-elle , ce sera un jour dei ^» fête ; jV idée que la Providence nous sau- » vera aujourd'hui » . L'impression que me firent ces jonquilles, m^e fait encore tressaillir chaque fois que j*en vois. Nous reprîmes cout rage , et nous nous mtmes à marcher à travers \ç% champs, fuyant les chemins battus, tra^
(4^3) versant las Iiaîes d'épines et les fossés pleins d'eau. Nous entendions les cris des Bleus ef les coups de fusiL On fouilloit le bois , que nous venions de quitter. Quand nos forces furent épuisées, nous nous arrêtâmes dans un champ d'ajoncs. Nous nous assîmes dos à dos pour nous soutenir. Nous restâmes là plusieurs heures , sans savoir que devenir , mourant de faim et de froid. Enfin , nous TÎraes paroitre Marianpe. Elle avoît su ce qui se passoit à la Minaye j elle y avoit couru , et après avoir parlé à Julien, elle avoit suivi notre trace. Elle nous ramena chez elle ; nous en étions assez loin. En y arrivant , je me jetai sur un lit où je m^endormis , et dans ce moment il parut dans le village deux cents volontaires* Ma mère n'eut que le temps de s'écrier : Sauvez ma fille , dites que c'est la vôtre ! et sortit dans le jardin , croyatat bien y être prise. Les Bleus heureusement n'eurent pas l'idée de fouiller; ils faisoient une promenade. Quelques-uns burent du lait, et tous s'en furent sans que je me fusse réveillée.
Quelques jours après, M. de Marîgny vint nous dire adieu. Voyant qu'il ne pouvoît soU'r lever le pays, il s'étoit déterminé à passer h Ivoire.
Nos dangers croîssoient cbaque jour. L* Allemand qu'on aTQÎt pris à la Minaye , avoit , pour se sauver , dénoncé tous les réfugiés dont il sa voit la retraite : heureusement qu-il îgnoroit qui nous étions. Il dit que la fille de M. de Marîgny étoît cachée à Prinquiaux. Oa y fit beaucoup de recherches; mais Rosette étoit si petite et si brave , que jamais elle n'inspiroit de soupçons aux Bleus , même quand ils la rencontroient. Un jour Us voulurent tuer son chien ; elle ^e mit entre eux et lui , et le défendit.
Cependant elle prit, quelques jours après , le parti dé passer la Loire aveic quelques réfugiés qui s'étoient concertés pour cette pé-r rilleuse tentative. C'étoit M. d 'Argens , médecin de M. de Charrette , sa femme , ses filles et trois soldats. J'avpis grande envie de m'associer à euxj mais n^a mère s'y refusa. En effet, j'étoîs trop foible et trop malade pour supporter tant de fatigue. Ils partirent, ipassèrent la Loire ; mais arrivés sur l'autre bord, les soldats de M. de Charrette les prir rent pour des espions : ils fusillèrent les trois paysans. M. d' Argens fut épargné , grâce à 6pn âge , aux larmes et aux supplications de 6ft ffimille, et on le conduisît vers M. de Ghart
relte. Ce genre de méprise étoît encore un des dangers qui menaçoient les Vendéens fugitifs. On croit que c'est ainsi qu'ont péri' les deux jeunes MM. Duchaffault , qui s'étoient beaucoup distingués dans notre armée.
Cependant j'avançois dans ma grossesse.
Nous étions un peu plus tranquilles. Les Bleus avoient mis garnison dans toutes les paroisses , et cette précaution qu'ils croyoient plus sûre ; avoit été au contraire un changement heureux pour nous. Les soldats républicains restoient dans leurs logements, sans s'imaginer qu'On pût se cacher tout auprès ' d'eux. D'ailleui'6 , étant ainsi dispersés , et établis dans les maisons , ils étoient moins turbulents et moins féroces. L^s Bretons» les adoucissoient en buvant avec eux. Pierre Rîallo, secrétaire de la commune , frère de Julien , étoît surtout devenu leur meilleur ami. Tous les jours régulièrement il alloit dîner avec les Bleus. Il les faisoit parler, et savoit d'avance toutes leurs démarches , sans que jamais , dans son ivresse, rien lui échappât qui pût les insti'uîre, Lui , les autres municipaux, leur servoieiit de guides dans leurs patrouilles, et les conduîsoient toujours loin des réfugiés.
^Igré cette légère amélioration de notr«
sort , ma mère Toolat, pour plos de précan* fions, user d'une ressource fort singulière. Deux paysannes Vendéennes avoient épousé des Bretons , et depuis ce temps-là on ne les inqniétoit plus. Ma mère qui cherchoit à m'assurer un repos complet pendant mes cou-» elles 9 ne trouva pas de meilleur moyen. Elle jeta les^ yeux sur Pierre Riallo : c'étoit un TÎeux homme yeuf , qui avoit cinq enfants. Mais il falloit avoir un acte de naissance. La Ferrât avoît une sœur qui étoît allée autrefois s'établir de l'autre côté de la Loire avec sa fille. On envoya Riallo chercher les actes de naissance dans le pays de la Ferret , auprès de la Roche -^Bernard, Tout alloît s'arranger, L'offîcier municipal étoit prévenu , et nous avoit promis de déchirer la feuille du rentre quand nous le voudrions. On devoit prier les Bleus au repas de la noce : mais l'exécution de ce projet fut suspendue par des alarmes très-vives qu'on nous donna. On nous dit que nous avions été dénoncées , et que nous étions particulièrement recherchées. Nous changeâmes de demeure , et même nous nous séparâmes. Ma mère alla se réfuter chez Laurent Cochard, avec M^*. Mamet, et on me conduisit chç25 un charron nommé Cyprien ,
( 4^7 ) _ clans le hameau du Boîs-DIvet^ paroisse de Besnet. Le lendemaîu , comme j'étois sur ua lîl , un patriote de Douges vînt frapper à la porte ; Cyprîen me dît de sortir par celle du jardin. Je ne nie levai pas assez vite. Le patriote entra. Je restai îmmobile , assise sur mes talons au pied du lît , derrière les rideaux: à moitié ouverts. Je passai ainsi une demî- Leure sans oser respirer. Une sueur froide ra'inondoit , et je souffroîs bien cruellement. Cyprien, qui ne s'endoutoît pas , prolongeoît sa conversation. Ma mère vînt nie rejoindre deux jours après.
Le 19 Avril, on vînt nous avertir que les Bleus alloîent faire la fouille au Bois - Dîvet. Cyprîen ^ous conduisit aussitôt au hameau de la Bournelîère , paroisse de Prinquiaux , chez Gouret, son beau-père, officier municipal. Je pouvois à peine marcher ,• j'étois bien près de nies couches. En arrivant, Gouret nous dit que Ton feroît aussi la fouille dans toute la paroisse de Prinquiaux , pendant la nuit. Il nous conseilla d'aller chez Laurent Cochard. Il falloit faire une lieue j cela m'é-* toit impossible. Nous prînxes le parti de coucher dehors. Gouret nous conduisit dans un çliçunp de blé } çt nous quitta en pleurant,
Nous nous mimes dans un sillon. II pleuToif ; cependant je m'endormis. Ma mère se réveilla vers une heure du matin. Elle entendit la patrouille des Bleus passer dans un sentier à cinquante pas de nous. S'ils avoient eu un chien, comme cela leur arrivoit quelquefois , nous étions perdues.
Gouret vint nous chercher à deux heures du matin, et nous ramena chez lui. Je com^ mençois à sentir de vives douleurs. Je ne me croyoîs pas à terme , et surtout je ne voulois pas qu'on allât avertir la sage • femme. Elle étoit bavarde , ce qui faisoit qu'on s'en défioit^ Il n'y avoit personne djins le hçtmçau , qui pût me secourir. Gouret avait deux filles qui n'étoient point mariées^ Enfin , vers les neuf heures , les douleurs devinrent si violentes, qu'il n^y eut plus de doute. Ma mère sortit en criant : Au secours ! et tomba sans ' connoissance dans un champ. Les filles de Gouret étoient auprès de moi, pleurant, et ne sachant que faire, Pour moi , je souffrois avec courage et résignation, La vie m'étoit à charge. Je ne demandois pas mieux que de mourir. Enfin , j'accouchai d'une fille , sans s^uçun secours, et un instant après, d'une seconde, Une femme mariée , qu'on étoit allç
CÎièrciiier dans un autre village, arriva pen*
dant ce temps-là, et prît soin des enfants et
de moî. La sage-femme vint comme on n*a-
voit plus besoin d'elle.
Je n'avois fait aucun prépara tifj je me croyois encore un peii plus loin de mon terme. On babilla mes petites avec quelques haillons. Je vouloîs les nourrir. Ma mère me représenta que ce pi'ojet n'étoît pas raisonna^ ble. Nous ne savions où trouver des nourri* cesw On s'avisa d'une vieille fèinme du Bois* Divet, On potta successivement Tautre enfant chez deux ou trois femmes, qui refusèrent ou ne convenoient pas. Enfin, une cousine de Marianne, Marie Mœnard, femme Morand, s'en chargea. Trois jours après , un prêtre vint baptiser mes enfants dans ma cbam^ bre. Je les nommai Joséphine et Louise. Nous primes quatre témoins. On écrivit les acte^ de baptême sur des assiettes d^étain avec un. clou ; puis on enterra les assiettes. Je me trouvai heureuse que tout pût se passer ainsi , et qu'il restât quelque trace du sort et du vrai nom de ces malheureux enfants.
. Je me rétablis assez promptement. La vici active de paysanne , que j'avois menée si en-» tlèreinent , fit que je ne fus guère plus mst^
( 43o ) lade que ne le sont ces paayrcs gens en pâ.-^ Ireille occasion;
Noos passâmes nn mois fort tranqoîUemenr. La cabane que nous habitions étoit censée abaudonnée; les Bleus n'jr venoient pas. On s'aperçut, après quelques jours, que la petite Joséphine avoit le poignet démis. Gela me fît jjne grande peine , et je résolus ^ quand elle ^roit plus grande , de m'en aller , en men* .diant mon pain ^ la porter à mon col jusqu'à BarègeSi Ce projet ne me paroissoit pas du tout extraordinaire. Je n'avois ni espoir ni idée de ravenii*. Je ne savois rien de ce qui se passoit au monde. Je me yoyois proscrite et misérable, et j'avois l'ame trop abattue pour songer que ma position pourroît changer. Mais la pauvre enCmc mourut douze jours après sa naissance^ On m'apprit cette nouvellil sans préparation, à la façon des paysans. La fille de Gouret, en entrant dans la chambre ^ me cria : Votre fille du Bois-Divet est mortes Je répondis : Elle est plus heureuse que moi; tt cependant je me mis à pleurer^
( 43i ) CHAPITRE XXI.
Séjour au château du Drëncuf*
JTENDANT mes couches, ma mère reçut une lettre anonyme. On témoignoit un grand déftîr de nous être utile , et on nous offroit uu meilleur asile. Elle espéra que cette lettre tc- ' noit de quelque ami qui nous clierchoit, peutêtre de personnes qui pouvoient avoir donné refuge à mon père. Elle répondit en témoignant de la reconnoissance. Dans une seconde lettre, on offrît de venir nous chercher. Ma mère accepta; et le lo Mai, nous vîmes arrir^ ver une jeun,e demoiselle de vingt-trois ans ; elle se nommoit Félicité des Ressources. Ce-toit la cinquième fille d^un vieux habitant du bourg de Guinrouet, à cinq lieues de Prin* quiaux* Sa famille étoit ruinée et fort estitnable. Félicité s'étoît prise d^affection pour le sort des pauvres Vendéens , et ne s'occupoit qu'à leur rendre service, presque toujours à Tinsu de ses parents , qui étoient fbrc craintifs. Elle avoit entendu parler de noué
( 43i ) k beaucoup de brigands qu'elle avoit seëdii-» rus, et depuis, elle n'ayoit pas eu de cesse qu'elle n'eût appris où nous étions : maïs elle avoît tardé à réussir, parce qu*îl falloit mettre beàudotip de pi^udence dau^ ses rêchercbes, de peur de nous compromettre* Enfin , une vieille fille , de la paroisse dc^ Gambon, étoit parvenue à nous découvrir; Elle àvoit fait passer les lettres de M^^*. Fé^ licite , et lui avoit servi de guide pour venir "^ jusqu'à nous.
Elle nous offrit un asile chez M**. Î3u-» moustiers, une de ses amies, qui babitoit la paroisse de Feygréac. Elle nous fit un grand éloge de cette pei*sonne , et nous assura qu'elle sei^oît dévouée complètement à notre salut. Nous primes confianée dans ce que nous disoit M**®, des Ressources. Elle àvoit un air d'affection et de sincérité qui nous toucha. Il y avoit long-temps que nous étions dans Prlh* quiaux , nous nous y trouvions trop connuiës; et puis , c'étoit une grande privation pour nous de n'avoir aucune notion de ce qui se passoit ' en France , et de vivt*e absolument dans la même ignorance que les paysans Bretons. Nous acceptâmes; mais nos bons hôtes ne vouloien( pas nous laisser partir. Ils dirent à ma teêre
(433) qu'il y avoït cent cinquante Bleuà en gat^m« son à Guinrouet , et que les officiers logeûienÊ cliez M. des Ressources j quW vouloit noud livrer. Félicité devina ce qu'on dîsoit à ma mère j elle ôe mit à pleurer» Elle convint qu'il y avoitdes officiers logés chez son père ^ mais elle assura que toutes ses mesures étoient pri-» ses , pour que cette circonstance ne nuisH pas à notre sûreté. Ses larmes, l'heureuse exprès* sion de sa figure » nous déterminèrent» D'ail-» leurs, W^^. Dumoustiers étoit bien connue dans le pays pour une personne respectable ^ et là vieille fille de Gars bon incapable d'une mauvaise action» Enfin , il étoit clair que M^K des Ressources pouvoit, si elle l'avoit voulu ^ nous faire prendre depuis long-temps , puis* qu'elle connoissoit notre asile»
La municipalité de Prînquiauic nous donna des passe-ports sous les noms de Jeanne et Marie Jagu. Nous étions munies de nos actes de naissance de la Roche-Bernard, etlaFer"» ret nous promit de nous réclamer, si nous étions arrêtées. Nous partîmes» M^*** desRés-* sources étoit à cheval; ma mère et moi, vé-» tues toujours en pauvres paysannes , nous étions toutes «deux sur un cheval sans selle; la fille de Gambon étoit & pied^ et Pierre
(434) Riallo nom coaduisoit. Je me détoamaî poar aller embrasser ma fille chez sa nourrice. Nous fîmes, d'abord une lieue sans aucune inquiétude i mais en approchant d'un yillage de la paroisse de Cambon , nous aperçûmes dix: Bleus dans un chemifi creux. Nous continuâmes. Ils se rangèrent pour nous Yoir passer. M"^. des Ressources leva son voile. Riallo salua les soldats, et ma mère fit un -signe de connoissance à deux paysannes qui étoient dans le chemin. Les Bleus ne se doutèrent de rien.
. A peine érîons-noP5 échappées à ce danger , qu'un petit garçon de douze ans, neyeu de la yîeille fille dé Cambon , passa auprès de nous sans s'arrêter , en nous disant que les Bleus faisoient la fouille dans le village que nous allions traverser. Félicité se retouriia, et regarda ma mère d'un air troublé. ^ Allons,. Made* » moiselle , dit ma mère, il faut avancer; » nous sommes perdues , si noiis revenons sur » nos pas ». En effet, les autres soldats auroient bien vu alors que nous étions des fugitives. Nous renvoyâmes Riallo , qu'il étoil inutile d'exposer, d'autant que nos passeports étoient de lui. Cet excellent homme nous quitta en pleurant. U ôta de son doigt
(43S) lîtie l)âgUe di'ai'geiit conimë èii pbHêilt \éi paysannes Bretonnes , et me la donnât Ja^^ mab je n'ai cessé de là porter depuis*
Nous avançâmes^ Félicité chantoit pour sô
donner de Fassurandé. tJne sentinelle étoît à
rentrée du village. Félicite lui dit t « Vôîlà
» un beau temps pour faire la fouille^ -^ Oui^
» citoyenne », répondit cet homme; et nous
passâmes. Les Bleus étoient répandus dans les
tnaisons* Nous tra^versàmes le- village sans mes-
aventui:*el A une lieue de Guinrouet , nous
trouvâmes un ofBcier républidain qui étoit
Tenu au-devant de Félicité , dont il étoït très-*
amoureux^ Elle nous eu avbit prévenu ; ce^
pendant cette rencontre me fit grand^peuri
Je pâlis i mais Félicité n'oublia rien pour me
^rassurer. Nous mimes pied à terre. « Bïé bien I
;i Mademoiselle ^ dit cet ofïîciet ; me voilà sans
» armes , puisque vous m'avez ordonné de
» ne pas prendre même une épée, quand \e
j» me promène avec vous^ Quelqbe jour les
j brigands m^assassineront , et cela vous sera
» biea égal* -^ Vous savez bien^ répondît-*
jt elle; que les brigands sont înes amis; je vous
» sauverai. — J'ai grand^peur , coatinua-t-il ,
a de me trouver ici entre quatre brigand^. — ^
i> Non^ dit-elle, înais avee quatre aristocra-'
x> tes » . II étoît si amoureux , qu'il faisoît seni'- Uaat de ne pas entendre. Félicité me voyant fatiguée , me dit un peu imprudemment; : « Marie , ( car par nos actes de naissance je » mi'appelois alors Marie) , prenez le bras du » citoyen». Depuis que je me cachois, je m'efSbrçois de donner à mes mains une coaleur moins blanche , de peur qu'elles ne me fissent reconnoitre : je les frottois souvent avec de la terre ; et quelques jours auparavant, pour mieux réusdr, j'avois essayé d'une teinture qui les avoît noircies d'une façon bizarre, plus capable de me trabir que leur couleur naturelle. Je me gardai donc bien d'accepter le bras de l'officier , et je remerciai ea patoisl II me fixa, et ne dit rien. L'instant d'après, il iîit prendre la bride du cheval de ma: mère , la fixa , et revint à Félicité , disant : Yoilà un mauvais cbeval. Il est probable qu'il soupçonna que nous n'étions pas des paysannes, mais à cause d'elle, il n'osa rien dke , quoique très-mauvais. Nous quittanxes Félicité , et la fille die Cambon nous conduisit ^ans la maison d'un paysan qui nous attendent à Guinrouet. On venoit dès. ce soit même ,^ de placer quatre dragons cbez lui. Ma mère, qui croyoit être parfaî*
(437) tement déguisée , TOaloit audacîeusement sou^ per arec ieux. J'eus moins d'assurance , et Pou nous plaça dans une chambre , séparée de la leur par une mauyaise cloison sans porte; On leur dit qu'il vè.noit d'arriver deux cousines de la maison. Ils demandèrent si elles étoient jolies 9 et montrèrent quelque envie de les voir. On répondit que nous étions fatiguées et malades» mais qu'ils noi^ verroieht au déjeûner; et moyennant du vin, ils n'y pensèrent plus.
Le lendemain , Félicité et une de ses sœurs nous apportèrent leurs propres habillements, qui , trop longs ou trop courts , nous ren* doient tout à fait ridicules. Nous sortîmes ensuite de la maison , pendant que les dragons paàsoient leurs chevaux, pour nous rendre chez M™^ Dumoustiers. Félicité resta à cause de ses parents ; sa sœur devoit nous servir de guide. Nous avions un petit cheval pour nous trois.
M"^. Dumoustiers habitoit à trois lieues de Gmnrouet , dans le château du Dréneuf , dont elle étoit fermière. Elle nous reçut à bras ouverts. C'étoit une femme de quarante ans, d'une figure douce et délicate } elle avoit ua air de foiblesse qui cachoit une ame forte
( 438 ) et passionnée. Son ppii^ion, ou plutôt soa affection pour la cause que nous avions dé^ fendue , étoit exaltée ; et ce sentiment , join( à une grande bonté naturelle , lui avoît ins-^ pire une ardeur et un courage sans bornas pour secourir les Vendéens. EUe étoit pauvre , mais d'un désintéressement éleyé. Toute sa fortune coosistoit dans cette ferme de la petite terre du Dréneuf , dont le maître étoit émigré. Le cbàteau étoit fort vilain et mal commode; mais il étoit entouré de grandes avenues et de bois magnifiques,
M"^*, Dumoustîers étoit veuve. Elle avoit trois fils qui ne s'entretenoient que de l'espoir de se jeter dans quelque troupe d'insurgés , et d'y conibattre avec honneur. Leur mère les approuvoit. Elle avoit aussi une fille de quinze ans, parfaitement belle , aujourd'hui M««. Çoué,
Quand nous arrivâmes au Dréneuf , plusieurs personnesy étoient déjà cachées, un prêtre , un enfant Vendéen et trois déserteurs. Beaucoup d'autres étoient réfugiés dans les bois aux environs; et les enfants de M"**. Dumoustier^ pas*^ #oient leur vie à leur porter des secoura. La charmante Marie -Louise étoit surtout d'un eeuraga mWYeiUeux dans ce charitable emploi.
, (439) M"*. Dumoustîers nous raconta que le curé
de St. Laud avoit été pendant quelque temps caché chez elle , après avoir miraculeusement échappé aux Bleus , en tournant autour d'un rocher , dont un soldat faisoit aussi te tour. Il avoit voulu essayer de faire soulever les Bretons, et même il avoit composé, dans cette intention , un discours bien énergique et bien touchant que M"**, Dumoustîers avoit gardé ; mais voyant que ce projet ne réiississoit pas , il étoit parti pour repasser la Loîre , avec les braves MM. Cadi.
M™*. Dumoustiers vît que nous ignorions toute espèce de nouvelles. Elle en savoit de bien tristes pour nous, qu'elle nous cacha , avec soin. Elle ne nous laissa lire aucune gazette. Nous ne savions.même rien de l'affreuse teiTCur qui régnoit daus toute la France. Nous pensions que tant d'horreurs n'avoient lieu qu'en Bretagne et en Poitou, à cause dé là guerre civile.
Le Dréneuf est situé dans la paroisse de Feygréac, qui est fort étendue et renferme bien trois mille âmes. Il n'y avoit cependant pas, parmi tant de gens, un seul individu qui fut douteux et dont nous eussions à nous méfier. Quelque temps avant notre
arrivée, il j en eut une preuve bien étonnantç.
Une fouille fut ordonnée dans toute la pa^ roissiej et pour que personne ne pût échap-^ per, les soldats avoient ordre d'arrêter tous les hommes indistinctement, et de les enfermer dans l'église. Heureusement on fut prévenu à temps : tous les Yëndéens et les requis pu« rent se sauver. Cependant le vieux M. Desessarts, qui étoit à faire sa prière dans une petite chapelle, ne fut pas prévenu. On le prit, et il avoua sur le champ qui il étoit. Je ne sais par quel accident M. Dumagny fut aussi arrêté^ mais il étoit bien déguisé. Ou ne rinterrogea pas , et on l'emmena avec les autres dans l'église. Quand tous les habitants y furent rassemblés, le commandant des Bleus se fît apporter le registre , et fit faire l'appel » ordonnant à chacun de se présenter quand on) liroit son nom. H, Dumagny se crut perdu ; il voulut essayer de sortir. Joseph, le fils aine de M^**. Dumoustiers, le retint,; et dès qu'on prononça le nom d'un habitant absent, il poussa M, Dumagny en avant , lui disant : Es-. tu sourd ? on t'appelle, he général lui voyant un air décontenancé , dît à la municipalité et à toute l'assemblée ; E^^ce bien le; même ^uii
est inscrit? Tous répondirent oui. Le moindre signe de doute d'un paysan l'eût perdu ; et M. Dumagny fut ainsi sauvé. M. Desessarts fut fusillé: C'est la seule personne cachée qui ait péri à Feygréacj cependant il y en avoit habituellement quatre cents dans la paroisse. L'accord de ces braves gens étoit si complet , que le vicaire ne s'est jamais éloigné, n ne s'est pas passé de jour sans qu'il ne célébrât la messe , tantôt dans un lieu, tantôt dans l'autre. Il administroit les mourants^ et tout résigné qu'il étoit au mar-^ tyre où il s'exposoit chaque jour, il ne lui est rien arrivé.
M™. Dumoustiers étoit parfaitement aimable j elle cherchoit tous les moyens de nous distraire et de nous consoler. Les visites des Bleus nous donnoient moins d'inquiétude/ Dès qu'on les voyoit arriver , les enfants de M™®. Dumoustiers alloient au-devant , eausoient avec eux, leur offroient à boire, et leur feisoient ainsi oublier de fouiller la maison. Nous avions repris nos habits de paysannes.
M^***, Caria et Mamet vinrent nous rejoindre. Elles avoient couru de grands risques depuis notre réparation. Les patriotes de Sa*
Tenay ayoîent fini par savoir que j'étois accouchée à Priaquiaux , et alors les perquisitions avcHent redoublé. On avoit poursuivi ces demoiselles, les prenant pour nous, et elles avoient été forcées de coucher quinze nuits de suite dans les ^bois.
Dans le courant de Juillet, une gazette échappa à la surveillance de M™^. Dumoustiers, et tomba entre les i^iains de ma mère. Elle y lut le supplice dé soixante et six personnes exécutées à Paris. Plusieurs étoient de notre connoissance. Ce fut pour nous un bien douloureux étonnement d'apprendre que toute* la France étoit, comme nos provinces , livrée à Tanarchie la plus sanglante. Quelques jours après , nous sûmes que la mort de Ro* bespierre avoit £aît cesser les supplices à Paris. Mais la terreur continuoit toujours pour nous; nous ne cessions pas d'être proscrites^ et ce fut dan5 ce temps-là même que nous courû^ mes le plus grand danger.
Un jour que j'étois allé avec M^K Dumoustiers, sa petite cousine, et une jeune reli^ gîeuse réfugiée, cueillir des prunes dans le jardin du petit château de la Chapelle, un jeune homme déguisé en paysan aborda ces deux dames. Marie-Louise me dit tout bas,
que c'étoît un habitant de Blain , nommé M. Barbaud, qui a voit eu part à l'insurrec^ tion des paysans de Nantes, commencée en même temps que la nôtre , et calmée peu de temps après, ïl vivoit caché depuis ce tënipslà. Je le laissai causer avec ces dames; je fis semblant d'être une servante , et je m*en allai avec l'enfant cueillir des prunes. Quinze jours après , ce malheureux jeune homme fut pris caché sous le lit de sa mère, devant qui on le massacra. On fouilla dans ses poches, et on y trouva une lettre de sa sœur , qui lui mandoit : <c La personne que tu as vue au château » de la Chapelle avec W^^. Dumpustiers et la » sœur St. Xavier , et que lu as prise pour une » paysanne, est M™*, de Lescure. Elle est » blinde, âgée de vingt et un ans; elle est ca« » chée avec sa mère dans la paroisse de Feyp gréac » ; et jamais je n'ai pu savoir comment W^^. Barbaud avoft pu apprendre tout ce détail. J'ai supposé qu'elle lé teuoit d'un paysan de Feygréac , servant dans l'armée de Bonchamp , qui m'a voit reconnue , et qui avoit été arrêté et mis en prison à Blain. ^
Aussitôt on enyoya trois cents hommes cerner la Chapelle et le Dréneuf. Heureusement nous ignoriqns toutes ces circonstances, sans
quoi la frayeur nous eût troublées et perdues. Nous crûmLes que c'étoitune visite qui, comme à Fordinaîre , n'ayoit aucun objet particulier. J'étois couchée avec ma mère , M™*. Dumoustiers avec sa fille. M^®. des Ressources , qui étoit venue nous voir , étoit aussi dans la chambre. On nous avertit que les Bleus en* touroient la maison. Ma mère se leva , prit sa robe de paysanne , et se mit à faire la toilette de Marie-Louise» Félicité vint se, coucher dans le même lit que moi, et M'"^ Dumoustiers alla ouvrir. Les Bleus demandèrent d'abord le jQombre et la qualité des personnes qui étoient dans la maison. M°*'. Dumoustiers nomma ses en&nts , deux nièces , trois servantes. Elle sut aussi trouver Un emploi aux deux déserteurs et au petit Vendéen. Elle répondoit avec simplicité et sang froid. Les soldats entrèrent dans notre chambre. Félicité se plaignoit de ce qu^on la réveilloit ; IVIarie-Louise grondoit ma mère de sa maladresse. Ils ne se doutèrent de rien; mais ils répétoient en jurant : H y a bien des femmes dans cette mdson. Ils sortirent, et alors nous respirâmes. Félicité tenoit ma main dans la sienne , et s'aperçut que j'étois baignée de sueur. Nous nous levâmes ; on m'habilla en dame, comme nièce de ht
maisofi. Les Bleus passèrent encore quatre heures à fouiller clans tout lé château et dans le hois. Ils chérchoîent , de fausses portes ^ des trappes , des souterrains. Pendant le même temps, on faîsoit des recherches au château de k Chapelle. Enfin , la colère de ne riea trouver fit qu'on emmena à Blaîn toute la municipalité de Feygréac , et le régisseur de la Chapelle \ qui en étoit membre.
Le lendemain , ce régisseur fut relâché et courut sur le champ au Dréneuf. La première personne qu'il rencontra fut ma mère. Son étonnement fut tel, qu'il se trouva niai. Il nous apprit que toutes les recherches de la veille avoîent été dirigées contre nous; qu'à Blain, il avoit été interrogé pendant quatre heures, ainsi que les municipaux, pour découvrir notre retraite. Les bonnes gens se dûutoient bien que nous étions cachées , mais îgnoroient nos noms. L'interrogation leur fît deviner notre secret. Ils n'en furent pas pour cela moins courageux dans leur discrétion. 'Six promesses ni mienaces ne purent leur arracher un mot. Cependant ils regardoient comme infaillible que nous allions être prises, et aJors ils étoient perdus , car ils avoîent échangé qos passe -ports de Prinquiaux. Oa
les mit en prison* Us s'attendoient à ctiaqué instant à nous voir arriver , et restoient aux grilles de la prison , chercliant à voir passer quelqu'un qui pût nous prévenir. Au bout de vingt-quatre heures , on les mit en liberté. Nous leur rendîmes leurs passe-ports , qui auroient été l'arrêt de leur mort, si nous avions été prises par la suite.
Notre frayeur fiit grande quand nous sûmed ledanger que nous avions douru. Nous quit* tâmes le Dréneuf, pour aller habiter le ha-* meau de la Rochelle /au bord de la Vilaine * Cependant, au bout de huit jours, nous re-^ vînmes chez M™*. Dumoustiers. Les mesures devenoient peu à peu moins rigoureuses, et nous sûmes^ d^aUteurs qu'on nous croyoit en fuite loin du canton : mais elle ne jugea pas prudent de me laisser avec ma naèfe , puisque nous étions dénoncées comme étant ensem-» ble. Je ne couchai donc plus au château , de peur d'être surprise par quelque visite de nuit; je me logeai dans une petite métairie voisine^ Tous les matins , je prenois une vache par la cordé, et m'en allois an Dréneuf , où j'entroit par la fenêtre : j'y restois jusqu'au soir. -
Nous vimes plusieurs fois, à cette époque^ un habitant de Nantet , qui étoit hors de la
loi et réduit à se cacher : il se nommoit M. de la Brejolière. Ce toit un fort dimable vieillard. II avoit Toulu se déguiser en paysan ; mais il portoit sous cet habit du linge fin , des manchettes, une montré et des odeurs. Il faisoit de jolis vers de société , et y attachoit tant d'importance, qù*un jour qu'il répétoît une épître à ma mère, on vint avertir que les Bleus arrivoient. Le pauvre M. de la Brejolière ne pouvoit se décider à s'en aller sans finir son épitrè, et il continuoit à la réciter en se retirant.
Nous arrivâmes de la sorte jusqu'au mois d'Octobre. Nous avions chaque jour moins d'inquiétude ; tout s^adoucissoit successivement autour dé nous. Cependant , ne sachant aucune nouvelle de ce qui se passoit au loin , nous n'avions ni projets ni espérances. La famine régnoit à Nantes , et par je ne sais quel motif ou quelle sottise , la surveillance des Bleus s'étoit entièrement tournée à empêcher les blés d'arriver dans les villes. Le second régiment de chasseurs , qui avoit été le régîznent de.Lescure, étoît employé à cette police. Le fils aine de M*"®. Dumoustiers avoit été forcé d'y entrer. Il nous amenoit souvent pinceurs de ses camarades, et souvent aussi
je les aî entendus discuter sur ce qu'étoit de-^ Tenue la belle - fille de leur ancien colonel* Les uns disoient que j'avois été sabrée , d'au^ très que j'avois été noyée , etc. , mais tous me croy oient morte , ce qui me rassuroit beaucoup.
Enfin , ma mère se hasarda à écrire à Bordeaux. Elle eut une réponse où elle «ut que mon oncle de Gourcy et sa femme étoient vivants, et habitoient Citran. Mais cette let-* tre étoit tellement écrite en mois à double sens et en phrases obscures , qu'elle nous laissa dans l'mquiétude. Ce fut pourtant une circonstance bien heureuse que ce commen*cenient de communication.
On parla peu après d'amnistie pour les Yendéens ; on l'avoit d'abord publiée pour lessimples soldats. Mais au moment où ces bruits nous donnoient quelque espoir de tranquillité, nous sûmes qu'un homme s'étant informé de nous dans le pays, avoit été saisi, mis au cachot à Blain , ,et chargé de fers. Nos alar- Inès recommencèrent, et nous allâmes nous cacher pendant huit jours dans des métairies assez éloignées , dans la paroisse d'Avessac. Nous revînmes ensuite au Drénei^f. Nous imajginions que cet hommç nous cherchoit de la
part de mon père. Ce fut alors que M"®. Dumoustiers m'avoua la triste Tcrité , et que j'appris qu'il avoit été fusillé à Angers. Je cachai à ma mère cette affreuse nouvelle ; elle ne Fa sue positivement que . trois ans après. Tout ce temps^là, elle est demeurée dans uu doute ou plutôt d^ns un silence cruel , qu'elle ni personne n'osoit rompre.
Gomme tout s'adoucissoit, M'°^ Dumous* tiers parvint à placer à Nantes M^*'. Garria et Mamet» Elles nous firent dire, peu de temps après, ^qu'Agathe et plusieurs Yendéens étoient encore en prison; que Gottet, un de nos gens , avoit été mis en liberté ; que c'étoit lui qui nous avoit cherchées , et qu'il avoit été de nouveau arrêté à Blain, et ramené à Nantes; non pas qu'il eût parlé de nous, mais parce qu'on avoit trouvé sur lui une lettre de recommandation pour quelqu'un qui devoit l'aider à nous trouver.
De jour en jour nous apprîmes que les ri-^ gueurs finissoient. On ouvroit les prisons; on proclamoit l'amnistie ; on la rendoit générale. M. de la Brejolière en profita; plusieurs Vendéens l'imitèrent. Enfin, ma mère parla d'en Élire autant. Gette idée me parut d'abord révoltante. Je ne me fîois pas à l'amnistie. Je
ne pouvois souffrir de rien tenir des républicains. Je ne voulois que repasser la Loire, pour rejoindre Farmée , puisqu'il y en avoit une. Il me sembloit que la veuve de M. de Lescure ne devoit avoir aucune foiblessé , et qu'il y auroit de la lâcheté à abandonner le moindre reste de la Yendçe. Ma mère me représentoit que cette exaltation ne convenoit point ; que des femmes , surtout aussi peureuses que moi , n'avoient rien de mieux à faire que de supporter le sort qu'elles ne pouvoient éviter. Je m'indignois et je pieurois. Ce fut justement alors que M. Dumoustiers l'alné résolut d'accomplir le projet qu'il avoit depuis long-temps formé de passer chez les insurgés. Tant que son régiment avoit été cantonné dans le pays, il s'étoit résigné; dès qu'il y eut ordre de partir, il n'hésita plus. Il s'etoit lié avec un camarade qui se nommoit Toupîl Lavallette ; ils désertèrent et vinrent nous dire adieu. M"*®. Dumoustiers étoit sans foiblessé ; elle approuvoit entièrement son fils. Je souffrois, j'étois humiliée de voir cette famille si dévouée , ce jeune homme , qui , après nous avoir sauvées , embrassoît notre cause, tandis que nous étions pintes à rabandonner 9 et olloit chercher la mort avec
(45i) ardeur , lorsqu'il n'y avoît même plus de succès à espérer. L'opposition de son sacrifice et de notre découragement m'arrachoit des larmes amères. ^e donnai à ces messieurs des lettres pour MM. de la Rocliejaquelein et de Marigny, que je croyois encore vivants, malgré les bruits qui couroient de leur mort. M. Dumoustiers et son camarade se joignirent à une soixantaine de Vendéens et de déserteurs, et passèrent la Loire avec des guides que M. de Charrette avoit envoyés sur la rive droite. Us furent fort bien reçus à Tar- ^ mée , et sm* le cbamp M. de Charrette les nomjna officiers.
CHAPITRE XXII
L'amnistie. Détails sur les Yendeenis fagitifs.
IVIa mère îosistoît toujours pour ramnistîe. M™*'. Dumoustiers fît venir le maire de Redon, qui étoit de ses amis, pour avoir quelques détails. Il nous copfîrma tout ce que Ton disoit des mesures de douceur qu'on avoit adoptées envers les Vendéens. Je ne me décidai point encore. Je voulus aller à Nantes, pour voir comment tout s'y passoit. J'étois malade d'un dépôt de lait^ mais rien ne put m'arréter. J'é-tois animée , et ne sentois rien que l'agitation où jette une grande résolution à prendre. Je me débattois contre elle, sans vouloir me dire qu'elle étoit inévitable. Je montai à cheval; je pris un paysan pour guide. Je fis douze lieues sans m'arrêter , et j'entrai à Nantes , en habit de paysanne, un bissac sur le dos et des poulets à la main. J'arrivai chez une amie de M"*®. Dumoustiers. J'y trouvai M^K Carria et Agathe , qui venoit de sortir de pri-
(453) Bon. M™*, de Bonchamp y étoît encore. J'allai la voir. Les prisons étoient presque vides. M"*®, de Bonchamp elle-même alloit bientôt être libre. Elle m'engagea à profiter de l'amnistie, et à m'adresser à M. Haudaudine , un des prisonniers épargnés à St. Florent , et qui étoit le grand protecteur des Vendéens. J'appris aussi que M. de Charrette étoit en pourparlei^ pour la paix. En effet, il n'y avoit rien d'humiliant dans les relations qui s'établissoient entre les républicains et les insurgés. Les officiers Vendéens venoient à Nantes armés , et portant la cocarde blanche. Plusieurs même étoient assez imprudents pour insulter publiquement à toutes les choses qui tenoient aux opinions et aux habitudes républicaines. Ils avoient craché sur la cocarde tricolore^ et avoient fait des provocations fort déplacées. M. de Charrette,, qui vouloit la paix, désapprouvoit hautement ces procédés. ^Les représentants , qui étoient venus à Nantes pour traiter , ne s'offensoient que-foiMement de tout cela. Ils craîgnoient seulement que cette conduite ne causât du trouble et ne retardât la pacification. Cependant un jour , impatientés du ton de l'intrépide M. Dupérat^ que M» de Charrette leur avoit envoyé ^
(454) ils lui dirent : « Mais, Monsieur, il est bien » extraordinaire que vous répugniez à traiter )> avec la république; les rois de TEurope né- » gocient bien avec elle. — Est - ce que ces » gens - là sont Français ? » répondit M. Dupérat. n n'y avoit sorte d'accueil qu'on ne fit aux Vendéens qui sortoient des prisons, ou que ramenoit l'amnistie. On les traitoit avec distinction, et même il fut interdit , sous peine de trois jours de prison , de les nommer brirgands. Dans le langage pompeux d'alors , les représentants ordonnèrent de nous donner le nom de frères égarés.
Enfin je me déterminai , non sans peine , à imiter tout le monde, et à suivre le parti que chacun disoit le seul raisonnable. Je repartis pour le Dréneuf. Le froid étoit trèsrigoureux, G'étoit le soir : je voyageai toute la nuit. Ma mère fut satisfaite de ce que je lui racontai , et de ma résolution. H fut convenu que nous partirions dès le lendemain pour Nantes. J'avois un grand regret à ne point emmener ma petite fille ; mais elle étoit trop jeune pour l'exposer à voyager dans une telle saison. M^K Carrîa devqit rester auprès d'elle pour la soigner.
Ma mère monta en voiture avec M°^*. Du-
C 355 ) moustiers^ Je pris un cteval pour aller à Prinquiaux , dire adieu à mon enfant que je n'avoîs pas vu depuis sept mois* Je m'égarai dans la campagne^ je souffris horriblement du froid. Je trouvai ma fille belle et bien portante ,. mais fort délicate. Je la recommaildsi bien à sa nourrice f« puis ^'allaî rejoindre ma mère à Nantes. Il n'y avoit plus personne en prison. Nous revîmes plusieurs Yendéennesw On nous recomma,nda à M. Maccurtin, bon royaliste ^ qui sortoit lui-même de prison ^ et que le représentant Ruelle avoit pris pour son secrétaire, afin d'affecter de là douceur. Il promit de nous faire signer notre amnistie sansi éclat et sans retard. Nous nous rendîmes dans le cabinet du représentant. Il n'y étoit pas. Je trouvai là M.. Bureau de la Batarderie , ancien membre de la chambre des comptes^ dont Fesprit actif et conciliant a été la principale cause de cette paix. Il en conçut le premier la possibilité, et en vint à bout en donnant de bons conseils aux deux partis. H alloit et venoit sans, cesse de Tarmée à Nantes , pour travailler à la pacification. U nous dît qu'elle étoit convenable , qu'on devoit la désirer vivement, et que cela tourne^ roit bien. U mettoit beaucoup de chaleur et
( 456 ) de persuasion dans ses démarclies et ses 3is^ cours. Le représentant arriva avec un air empressé , et nous dit : ce Mesdames , tous venez » jouir de la paix » . Il s'approcha pour m'embrasser; je reculai d'un air de mauvaise humeur. Il n'insista pas. J'étois toujours habillée en paysanne. Il signa l'amnistie. Nous^ pâlîmes ensuite dans un bureau. On nous demanda où nous étions cachées. Nous répondîmes : Aux environs de Blain; et on nous remit cet acte d'amnistie. Il étoit ainsi conçu : «X Liberté, égalité, paix aux bons, guerre aux » méchants , justice à tous. Les représentants » ont admis à l'amnistie, telle personne , qui a » déclaré s'être cachée pour sa sûreté person- )) nelle » . Nous ne TOuUons pas rester longtemps à Nantes , et surtout nous voulions y être obscurément : mais il nous fut doux de revoir nos compagnons de misère, d'apprendre comment ils s'étoient échappés à tant de dangers. Nous attachions aussi un douloureux intérêt à savoir comment avoient péri ceux que nous avions perdus.
M™«. de Bonchamp , lors de notre séjour à Ancenis , s'étoît procuré un batelet , et avoit essayé de passer la Loire avec ses deux enfants. Les barques canonnières avoient tiré
sur elle. Un boulet avoît percé le batelet; cependant elle eut le temps de regagner la rive droite. Des paysans Tavoîent sauvée à la nage , et elle s'étoit alors .cachée dans une métairie des environs, où, le plus souvent, elle habitoît le creux d'un vieux arbre. La petite vérole Tavoit attaquée, ainsi que ses enfants , pendant cet état de misère ; son fils en étoît mort. Au bout de trois mois, elle fut prise, conduite à Nantes, et condamnée à mort. Elle étoit résignée à périr, lorsqu'elle lut sur un billet qu'on lui faîsoit passer à travers la grillé de son cachot : Dites- vous grosse. Elle fit en effet cette déclaration , qui fit suspendre le supplice. Son mari étoit mort depuis longrtemps^ elle fut obligée de dire que ce prétendu enfant étoit d'un soldat républicain. Elle resta enfermée, et chaque jour elle voyoit sortir les malheureuses femmes qui alloient mourir sur l'échafaud, et qu'on déposoit toujours la veille dans son cachot , après le jugement. Au bout de trois mois , on vit bien qu'elle n'étoit point grosse , et on voulut l'exécuter. Elle obtint encore deux mois et demi pour dernier terme. La mort de Robespierre arriva et la sauva; etisuîte on essaya de lui faire obtenir sa liberté. Ce fut
(458) M. Haudaudine qui mît le plus d'ardeur à luî rendre ce service.
M.. Haudaudine étoît un honnête négociant de Nantes , zélé républicain , mais vertueux et de bonne foi. Il avoit renouvelé le trait de Regulus. M. de Charrette Tavoit fait prisonnier. Il obtint de retourner chez les républicains pour leur proposer de ne plus fusiller les prisonniers, et de consentir à un cartel d'échange. M. Haudaudine fut fort mal reçu à Nantes. On s'emporta beaucoup contre la lâcheté de sa proposition , et on lui signifia qu'il étoit dégagé de la parole qu'il avoit donnée aux brigands. Au risque d'être victime des deux partis , M. Haudaudine vint retrouver M. de Charrette , qui , par je ne sais quel motif, le fit remettre en prison. Lorsque M. de Charrette fut repoussé jusqu'à Tiffauges , M. Haudaudine fut mêlé avec nos prisonniers , et épargné comme eux à St. Florent. Cette générosité excita sa reconnoissance ^ et dès qu'il put rendre service aux Vendéens, il s'y employa avec zèle. Pour sauver M'"*^. de Bonchamp , il fit signer à plusieurs prisonniers de St. Florent , qu'elle avoit obtenu de son mari mourant , là grâce de cinq mille républicains*
M""®, de Bonchamp s'excusa de fort bonne
grâce d^avoîr pris pour elle une gloire qui appartenoît à toute Tarmée , et me dît que si j'avoîs été en prison avec elle, lé certificat eût été pour toutes deux. Cependant il ne faut pas oublier qu'elle appaisa M. d'Argognes et les soldats ameutés contre les républicains prisonniers.
M""®. d'Autichamp, mère de M. Charles d' Autichamp , parvint à se déguiser si bien , qu'elle entra au. service d'un administrateur de district, pour garder les vacbes par charité. Elle fît un métier aussi pénible pour elle , tout comme aùroit pu le faire une paysanne , ne confiant à personne un secret qui ne fut jamais soupçonné. Au bout d'un an , elle entendit parler d'amnistie^ msis elle n'osa de long-temps faire de question à ce sujet , ni chercher à savoir précisément ce qui en étoit. Enfin , un jour elle se détermina à demander à son maître, s'il étoit vrai qu'il y eût une amnistie. « Et qu'est - ce que cela vous fait , » bonne femme ? lui dit-iL — Monsieur , ré- » pondit -elle, c'est que j'ai connu des brî- » gands. Comment les reçoit-on? — A bras » ouverts. — Mais, Monsieur, les personnes » marquantes sont - elles aussi bien reçues ? « —Encore mieux » . Alors M°î^ d'Autîchamp
lai dit qui eDe étoit Cet homme , qni aromt TeritaMement beaucoup de bonté, lut saisi de surprise et de cbagrin , et lui reprocha , les larmes aux jeux , un n long mystère et une défiance si complète. Plusieurs dames Yendéennes eurent des aventures semblables, et deyinrent, pendant leur proscription, de véritables paysannes, cultivant la terre , gardant des troupeaux , et remplissant en réalité tous les devoirs de leur nouvelle condition. Une demoiselle de la Yoyerie se coupa un doigt avec sa Êiucîlle , en faisant la moisson. Cette manière d'être cachée étoit bien pénible , mais aussi la seule qui laissât dans une entière sécurité , par conséquent la moins malheureuse.
n y eut aussi beaucoup de personnes sauvées dans la ville de Nantes, malgré l'horrible terreur qui y régnoit. Le petit peuple y étoit fort bon , et Ton pourroît citer de beaux traits de courage et de dévouement envers les prosrits. Tous les riche s négociants se montroient aussi pleins d'humanité. Ils avoieiit adopté les opinions du commencement de la révolution; mais ils en détestoientles crimes : aussi étoientils persécutés presque autant que les royalistes, La classe féroce qui s'empressoit aux mas-
( 46i ) sacres et aux noyades , étoît composée de petits bourgeois et d'artisans aisés , dont beaucoup n'étoient pas Nantais»
D'autres dames furent oubliées , comme par miracle , dans les prisons. On y trouva M™^ de Beauvolliers , M™*, et M^K de la Marsonnière , M^*^. de Mondyon , etc. Mais la plupart de celles qui furent prises , périrent sur réchafaud ou furent noyées. Elles montrèrent toutes, en mourant , un noble courage , ne désavouant en rien leur conduite et leurs opinions. Les paysans et les paysannes n'a-> voient pas moins de dévouement et d'enthousiasme. Us répétoierit en mourant : Vive le Roi ! nous allons en paradis ; et périssoient avec un calme extraordinaire.
Je n'oublierai point de rapporter deux histoires plus touchantes encore que les autres. M^^. de Jourdain fut menée sur la Loire, pour être noyée avec ses trois filles. Un soldat voulut sauver la plus jeunç , qui étoit fort belle. Elle se jeta à l'eau pour partager le sort de sa mère. La malheureuse enfant tomba sur des cadavres , et n'enfonça point. Elle crioit : Poussez -moi, je n'ai pas assez d'eau; et elle périt.
M^^®. de Cuissard, âgée de seize ans, qui
étoU plus belle encore , s'attira aussi le même iûtérêt d'un officier qui passa trois heures à ses pieds, la suppliant de se laisser sauver. Elle étoît avec une vieille parente que cet homme ne vouloit pas se risquer à dérober au supplice. M^^®. de Cuissard se précipita dans la Loire avec elle.
Une mort affreuse fut celle de M"**, de la Roche St. André. Elle étoit grosse : on l'épargna. On lui laissa nourrir son enfant j mais il mourut , et on la fît périr le lendemain. Au reste , il ne faut pas croire que toutes les femmes enceintes fussent respectées. Gela étoit même fort rare j plus communément les soldats massacroient femmes et enfants. Il n'y avoit que devant les tribunaux , où Ton observoit ces exceptions; et on y laissoit aux femmes le temps de nourrir leurs enfants , comme étant une obligation républicaine. C'est en quoi consistoit l'humanité des gens d'alors.
Ma pauvre Agathe avoit couru de bîea grands dangers. Elle m'avoit quittée à Nort , pour profiter de cette amnistie prétendue , dont on avoit parlé dans ce moment. Elle vint à Nantes, et fut conduite devant le général Lamberty , le plus féroce des am^îs de Car-::
(463) rîer, La figure d'Agathe lui plut : v As-tu peur,' » brigande? lui dit-il. — Non, général, répon- » dit-elle. — Hé bien ! quand tu auras peur, » souviens -toi de Lamberty, ajouta- 1 -il ». Elle fut conduite à Fentrepôt. C'est la trop fameuse prison où Ton entassoît les victimes destinées à être noyées. Chaque nuit on venoit en prendre par centaines, pour les mettre sur les bateaux. Là , on lioit les malheureux deux à deux , et on les poussoit dans Teau à coups de baïonnette. On saisissoit indistinctement tout ce qui se trouvoit à Tentrepôt , tellement qu'on noya un jour Tétalmajor d'une corvette Anglaise , qui étoit prisonnier de guerre. Une autre fois , Carrier Toulant donner un exemple de l'austérité des mœurs républicaines , fit enfermer trois cents filles publiques de la ville , et les malheureuses créatures furent noyées. Enfin , l'on estime qu'il a péri à l'entrepôt quinze mille personnes en un mois. Il est vrai qu'outre les supplices , la misère et les maladies ravageoient les prisonniers, qui étoient pressés sur la paille, et qui ne recevoient aucun soin ; à peine les connoissoit-on. Les cadavres restoient quelque** fois plus d'un jour sans qu'où vint les em* porter.
Agathe ne doutant plus d'une mort prochaine y envoya chercher Lamberty. Il la conduisit dans un petit bâtiment à soupape , dans lequel on avoit noyé les prêtres , et que Carrier lui avoit donné. U étoit seul avec elle , et voulut en profiter : elle résista. Lamberty la menaça de la noyer : elle courut pour se jeter elle-même à Teau. Alors cet homme lui dit : Allons , tu es une brave fille , je te sauverai. U la laissa huit jours seule dans le bâtiment, où elle entendoit les noyades qui se £dsoient la nuit; ensuite il la cacba cbez un nommé S*** , qui étoit , comme lui , un fidèle exjécuteur des ordres de Carrier.
S*** avoit feu un frère Vendéen. Dans les commencements de la guerre , ayant été fait prisonnier par les insurgés , ce frère lui sauva la vie , et le fit mettre en liberté. Après la déroute de Savenay , le Vendéen vînt à Nantes, et demanda un asile à son frère. S**^ le dénonça , et le fit périr. Cependant les re* mords s'emparèrent bientôt de lui. Il croyoit sans cesse être poursuivi par l'ombre de son frère, et s'étourdîssoit en commettant de nouveaux crimes. Sa femme étoit belle et ver* tueuse. Elle le prit dans une horreur facile à concevoir: elle lui reprochoit sans cesse
(465) is^OQ aiDonlInable fratricide; et ce fut daas Vei* poîr de Tadoueii^ uii peu ^ que S*** eut Tidéô de sauver une Vendéenne et de k lui amener^
Quelques temps après ^ la discordé divisa les républicains de Nantes» On prît le prétexte d'accusier Lamberty d'avoir dérobé det femmes aux noyades , et d'en avoir noyé qui ne dc^voieht pas l'être. Un jeune hommç nommé Robin , qui étoit fort dévoué à Lam:*, be'rty , vint saisir Agathe chez M*"*. S*** , la tratna dans le bateau , et youlut la pol» gnarder. pour' faire dîsparoître une preuve du crime qu*on reprochoît à son patron* Agathe se jeta à ses pieds , parvînt à l'attendrir , et il la cacha chez un de ses amis notnmé Lavaux 5 qui étoit honnête homme ^ et qui avoic déjà recueilli M"***, de TÉpinay t inaîs on sut dès le lendemain Fasile d^ Agathe ^ et on vint l'arrêter.
Cependant le parti extûemi de Lamberty tontinuoit à vouloir le détruire. Il résulta de cette circonstance, quW jeta de Tîntérêt sut Agathe. On loua S*** et Lavaux de letir humanité ^ et Ton parvint à faire J>érir Lam-^ berty* Peu après arriva la mort de Robes^ pierre. Agathe resta encore quelques mois (^a prison, puis obtint sa liberté* Dans les àer-
(466) mers temps» elle eut à notre insu fort 8ou«* Teat de nos nouyelles par des paysans qui Tenoient à Nantes voir leurs parepts prisonniers. Gottet, qui avoit aussi échappé par miracle y et qui s'étoit fait mettre en liberté de Ibrt bonne heure comme ré|>ublicain Suisse , «ut alors ridée de nDus chercher dans notre retraite , pour nous emmener en Suisse comme ses parentes. J'ai raconté comment son zèle aYoit été pour nous l'occadon de vives inquié* * tudes 9 et avoit pensé aussi lui coûter la vie.
CHAPITRE XXIÎt
Ibëbiis sur lés Vencléens quîâivoiëht cdntlûiië la gltc^irPi Retour à Bordeau^i
yjt tat ainsi que j^appris à P^ant^s le sort dei Aigitifsi Jq siis aussi ôomnleatavoieiit fini Ceux, qui avoient Continué <Ie Gombatti^ea On ignomt endore beaucoup de détails sur là fin glcH rieuse de la plupart d^enti*ê èUx; mais j^eu ûi entendu, raconter depuis toutes les drc^ons^» tanceSi
Mon père, le chevalier de SeauvoUiers^ MMa de Moudyon^ dé Tinguy et quelques autres y de retirèrent, «après la déroute de Savenay , dans la foret du Gdvre. Us y rencontrèrent M^ Ganelle^ négociant Nantais^ qui, étant hors de là loi $ se cachoît aussi. Il voulut faciliter à Ces messieurs les inoyetis de trouver des asiles. Mon père et ses com-' pagnons refusèrent, et préférèrent de tenter quelque entreprise à main armée; Ils râfssem-^ blèreat environ deux cents Vendéens , et sar«
(468) prirent Ancenis : mais comme ils clijercliolent à passer la Loire , les républicains, qui avoienf emmené "les bateaux, s'apercevant du petit nombre des assaillants , revinrent et les entourèrent. Il se passa dans ce combat des prodiges de valeur. Ces messieurs parvinrent à se faire jour le sabre à la main : mais blessés , barassés , ils furent atteints sur la lande par des cavaliers. On les amena à Angers , où ils furent fusillés. M"*. Desessarts, qui étoit avec eux, par^gea leur sort (i).
Le nom de DonnissaiU s'éteignit avec moa père. M. de Levure étoit aussi le derniecde sa famille ^ dont le vrai nom étoit Salgues, au^ quel le nom de Lescure étoit substitué par mariage depuis plus de trois cents ans. Le nom de Saignes ne se prenoit même plus dans les actes. Plusieurs familles portent le nom de Salgues, d'autres celui de Lescure; mais aucune n'a prouvé se rattacher à celle de moa mari.
il) On ne noyoît pas à Angers comme k Nantes; mais on accouploît les malheureux condamnés à être fosiUës : les couples étoient rënnb par une grande •<K>rde7 et on les menoît au suppliçç cooime Ton. çon* .duit des cMens de chasse/
Le prince de talmont fut pris avec M. Bougon , aux environs de Laval. On différa cruellement sa mort. On le promena de ville en villQ, de prison en prison. Il déploya toujours une noblesse et une fermeté dignes de sa race, se montra fort grand au milieu des insultes des républicains. On assure qu'il répondit à ses juges : « Faites votre métier , j'ai fait mon * devoir » . Il finit par être exécuté dans lacour de son cbâteau de Laval.
MM. Dupérat, Forestier, Renou, Duchesniér, Jarry* , Cacquerey , le chevalier de Cbantreau, et quelques autres > pénétrèrent en Bretagne , se cacbèrènt d'abord , puis allèrent joindre les Cbouans de M. de Puysaye aussitôt qu'ils se montrèrent, et combattirent avec eux. M. de Cacquerey fut tué étant surpris seul. Au bout de quelques mioîs, lés autres s'ennuyant d'une guerre qui se faisoit obscucément, et qui se passoit, à cette époque^ plus en projets eten intrigues, qu'en combats , car M. de Puysaye arrétoit toujours leur ardeur,, revinrent cbez les Chouans des bords de la Loire , commandés par M. de Sepeaux j et de la, dans la Vendée.
Le chevalier de Beaurepaîre , MM. de Béjarry, les trois MM. Soyer^ MM. Cadi,Gre-
lier, oitîcier d'artillerie, aussi modeste qn<i brave; MM, Vanuier, Tonnelaj, Tranquille^ de la Salmonière , Leje^y , etc. , repassèrent peu à p^u sur la rive gauche, Ces messieurs, ainsi que ceux qui aToient été ç^yec M. de Puysaye , n'pnt cessé d*au^eûter la gloire et la réputation qu'ils avoient déjà acquises.
Beaucoup d'autres ftirent moins heureut , ^l ont péri , soit sur Féchafaud , soit dans leuo retraite , sans que j'aie pu savoir les circonST tances, de leur inort, MM. de la Marson-t . pîère , Durivault , de Perault , d'Isignj , de Marsanges, de Villeneuve, Lamothe, Des-s UQues, le dernier frère ^eai^yolliers, etc., finirent ainsi.
Le viepx M. d'Auzon fut pris ^ BJaîn , ç^veQ son domestique. 0 voulut obtenir la vie do ce brave garçon, qui étoît resté pour le soi« gntr, Quand qp vît rintérêt qu'il y prenoitj^ on con^mença par fusiller le domestique « pour jrendre plus amère la piort de ce bon yieillard.
M. de Sanglier mourut de fatigue et de pialadîe cntr^ ses deux petites filles, Depuis , on en a retrouvé une^ M^ de Laugrenière fut guîllplîné à Nflintes.
Ui 4ç Çepe^nx ^ç çîtcha;^ e| devint ps^p
( 471 ) la suite clief d'une troupe de Chouans , aux environs de Gandé et d'Ancenîs.
M. de Lacroix fut dénoncé par quatre déserteurs, qui demandèrent une récompense.
Carrier, après avoir fait exécuter M. de Lacroix, les envoya à Angers avec une prétendue lettre de recommandation , q[ui con« tenoit l'ordre de les £iire fusiller.
Le jeune M. de Beaucorps fut pris. Une multitude de coups de sabre au visage le rendoient méconnoissable. Il répondit de manière à laisser croire que ses blessures avoient troublé sa raison. On ne put deviner s'il étoît Vendéen ou Bleu , et on le garda en prison» Il en sortit à l'amnistie.
Deux de nos bons officiers , MM. Odaly et Brunet , son cousin , étoient coucbés ensem« ble, quand on les vint cbercher pour être fusillés. On appela M. Odaly et son cousin, qui n'eut pas l'air de croire que cela le regardoit, et qui fut ainsi oublié/
M. de Solilhac, après s'être échappé du Mans , où il avoit été fait prisonnier , trouva moyen de se procurer une feuille de route et un habit de soldat. Il traversa toute la France , en passant même par Paris. Il arriva aux avant-postes de l'armée du Nord , et de
(470 là p9S$a dans le camp des Anglais. 'Lé due
d^ Yorck accueillit avec empressement un Yea* déen qui pouvait donner des détails précis sur une guerre encore fort mal connue par les étrangers. Il envo^^a ensuite M. de Solilbac à Londres, \j^ niinistres le reçurent fort Uen:^ çt lui demandèrent beaucoup de renseign&r ments , pour diriger les expéditions qu'ils par* ïoient sans cesse d'envoyer dàlis l'ouest. Au bout de quelques mois , M- de Solilbac se lassa de tant de projets sans exécution; il se jeta dans une barque, arriva ^ur la côte de Bretagne , se fit garçon meunier , souleva quelr ques paroisses 2 et deviut chef d'une division de Chouans,
M. AUard avott passé la Loire. H fut pris tur l'autre bord,, après avoir erré plusieurs jours. Une commission le condamna^ Il altoit être fusillé, lorsqu'on cria : Aux armes! Le supplice fut suspendu, j^endant cet instant do répit/ son air de jeunesse et de candeur iu^ téressa } on rétracta le jugen^ent. Il fut enrôlé dans un bataillon, et envoyé en garni-r son dans nie de Noîrmoutier. Au bout de quelque temps, il s'échappa, et revint sur }e continent, en traversant témérairement le tras de mer qui sépare Noîrmoutier de la
( 473 ) terre. H alla $e présenter à M. de Charrette,
qui le reçut d'abord assez mal. M. AUard fit bientôt CQnnoitre son courage et son mérite.. M. de Charrette lui donna une division à commander. C'est lui qui fut le prétexte de la seconde guerre. Des soldats qui étoient sous ses ordres violèrent Tarmistice. Les républicains le mirent en prison par ruse« M. de Charrette le réclama , fut refusé, et on reprit les armes.
Le prétendu évéque d'Agra fut découvert et pris flux environs.d* Angers. On lui demanda s'il étoît Févêque d'Agra : Oui , dit-il , je suis celui qu'on appeloit ainsi. Il ne voulut point donner d'autre réponse , et mourut sur l'éfibafaudavec un grand courage^ ses sœurs y ont péri à cause de lui,
MM, d'Elbée , d'Hautrive / de Boîssy, W^. d'Elbée, et plusieurs autres dames, furent conduits. à l'armée de M. de Charrette, par le frère de Cathelineau et un officier nommé M. Biret, qui se niirent à la tête de quinze cenËf Angevins, et traversèrent tous les postes liNepublicains, M. de Charriatte envoya les fenimes et les blessés dans l'île de Npirmoutier ^ qu'il venoit de. surprendre. Cathelineau rajfïçm h» Aflgçvin^ dans leur canton.
Trois mois après, les républicains attaqué* rent Noîrmoulier , et le prirent. Ils j trouvèrent M. d'Elbée , que ses blessures tenoient encore entre la vie et la mort. Sa femme au* roit pu se sauver , et ne voulut pas le quitter. Quand les Bleus entrèrent dans la chambre , ils dirent : «Voilà donc d'Elbée. — Oui, ré-
> pondit -il, voilà votre plus grand eanemi.
> Si i^avoîs eu assez de force pour me battre , 9 VOUS n'auriez pas pris Noirmoutier , ou vous » l'eussiez du moins cbèrement acheté ». Ils gardèrent cinq jours M. d'Elbée , l'accablant d'outrages et de questions. Il subit un interrogatoire, où il montra beaucoup de modération et de bonne foi. Enfin , excédé de <5ette agonie , il leur dit : « Messieurs , il est temps » que delà finisse , faites-moi mourir » • Oa plaça dans un fauteuil ce brave et vertueux géné;*al , et on le fusilla. Sa femme , en le voyant porter au supplice , ^'évanouît. Un officier républicain la soutint , et montra de l'attendrissement. Ses supérieurs menacèrent de faire tirer sur lui , s'il ne la laissoit tomber. Elle fut fusillée le lendemain. MM. de Boissy et d'Hautrive furent aussi fusillés. On remplit une rue de Yendéens fugitifs et d'habitants de nie qu'on leur soupçonnoit favorables.
et on les massacra tous. De ce nombre furent )es deux petits le Maignan de l'Écorse, qui, malgré leur jeune âge, alloient toujours au feu, à toutes les batailles, avec leur gouverneur BI. Biré , qu'on fusilla aussi.
J'ai raconté comment MIVL de la Rocbejaquelein, de Bauge, Stofïlet, de Langerie, et un^ vingtaine de soldats , avoient été séparés de l'armée devant Aucenis, Une patrouille républicaine ' les aypit chassés du bord de la rivière. Les soldats se dispersèrent. Les qua-» tre chefs ne se quittèrent point, et s'échap-pèrent à travers les qh'amps. Toute la journée Sis errèrent dans la campagne , sans trouver un seul habitant. Toutes les maisons étoient brûlées , et ce qui restoit de paysans étoit caché dans les bois. La troupe d'insurgés dont on ayoit parlé , et qui avoit paru en face d'Ancenis , étoit commandée par un des frères dé Cathelineau; mais elle n'étoit pas habituellement rassemblée , et se bornoit à faire de temps en temps quelques excursions, Enfin , liprès vingt-quatre heures de fatigue, Henri et ses trois compagnons parvinrent à une mé-^ tairie habitée. Us se jetèrent sur la paille pour dormir. Un instant après, le métayer vint hwv cjire ^ue les Bleus arrivoientj mais oe$
(476) messieurs avoient un besoin si absolu de repos et de sommeil, qu'au prix de la \ie ils ne Toulurent passe déranger, et attendirent leur £ort. Les Bleus étoient en petit noinbre^ ils étoient aussi fatigués, et s'endormirent auprès des quatre Vendéens, de l'autre côté de la même meule de paille. Avant te jour, M. de Baugé réveilla ses camarades , et ils recommencèrent à errer daQS ce pays, où l'on faisoik des lieues entières sans trouver une créature humaine. Us y seroîent morts de faim, s'ils n'avoie^t attaqué en route quelques Bleus isolés, auxquels ils prenoient leur pain.
Ils pénétrèrent jusqu'à Gbâtillon , et même y entrèrent pendant la nuit. La sentinelle leur cria : Qui vive ? Ils rie répondirent point , ils s'écbappèrent. De là , ils allèrent à St. Aubin , chez ]VFK de la Rochejaquelein , qui y étoit cachée , et passèrent trois jours avec elle. Henri étoit abimé de douleur d'avoir été séparé de son armée d'une manière si funeste : îl étoit frappé de désespoir. Ayant pris des informations sur Tétat du pays , il se résolut à se montrer à ses anciens Poitevins, à en rassembler les débris , et à combattre encore à ' leur tête.
Il apprit ea ce moment que M. de Char-*
rette s'éloît porté à Maulevrîer. Il s^ rendit pendant la nuit avec ses compagnons* il ea fut reçu froidement; le général, qui alloit déjeûner , ne lui offrit pas même de se met-> tre à table. Ils causèrent de la campagne d^Ou* tre^-Loire. M. de Charrette demanda quelques détails , mais vaguement : ils se séparèrent. M. de la Rocbejaquelein alla manger chez un paysan. Quelques heures après , on battit Tappel pour le départ de Farmée.- Henri vint retrpuver M. de Charrette , qui lui dit : « Vous » allez me suivre. — Je ne suis point accou- » tumé à suivre , mais à être suivi , Monsieur , » lui répondit-il j> ; et lui tourna le dos. Les deux généraux se quittèrent ainsi. Tous les paysans des environs de Châtiilon et de Chollet, qui venoient de se joindre à Târmée de M. de Chan^ette , le laissèrent et vinrent se ranger autour de Henri, dès qu'ils le virent, sans qu'il leur eût même adressé la parole. M. de la Rochejaquelein commença alors à attaquer les Bleus. Son premier rassemblement se fit dans la paroisse de Névy. Il marcha toute la nuit, et enleva un poste républicain à huit lieues de là. «Pendant quatre nuits de suite , il fit une expédition sembla-
ble, maïs toujours à de grandes (listatrces ; dé sorte qu'il jeta beaucoup d'incertitude sur sd marche. Les républicains imaginèrent qu'il j avoit plusieurs ti*oupes , et envoyèretic beaucoup de monde dans le pays. Henri s'établit alors dans la forêt de Yésins^ De là » il faîsoit des excursions^ surprenoit des posles> enlevoit des convois et de petits détachements. Un jour , on lui atnena un adjudant général qu'on yenoit de prendre^ Cet officier fut bien surpris de voir M. de la Rochejaquelein^, le général de l'armée Vendéenne , habitant un^ c&hute de branchages , vêtu presque en pay-^ San, un gros bonnet de laine sur la tête, et le bras en écharpe; car le manque de repos empêchoit sa blessure de se guérir. M. de la Rochejaquelein l'interrogea et le fît fusillen Il avoit dans sa poche un ordre de promet-' tre Famnjstîe aux paysans , et dé les faire massacrer à mesure qu'ils se rendroient. Henri fit connoltre cet ordre dans toutes les cam^ pagnes.
Sa petite Xroupe prenoit peu à peu de l'ac' croissement, et devenoit successivement mai" tresse de tout le pays; mais les garnisons de Mortagne et de^GhâtilIon étoient trop fortes pour qu'il songeât à les attaquer. En^U; le
(479) mercredi des cendres, 4 Mars 1794 s en se portant de Trémentine sur Nouaillé , çù il avoît remporté un léger avantage , il aperçut deux grenadiers républicains. On voulut tomber sur eux. Non, dît-il, je veux les fiiîre parler. Il courut en criant : Rendez- vous , je vous fais grâce. L'un des grenadiers se retourna, tira ''sur lui à bout portant. La balle le frappa au front; il tomba mort. Le grenadier se mit en devoir de lui arracher sa carabine , pour tirer un second coup sur M. de Baugé çt quelques autres qui arrivoient précipîtam^ ment. Ils sabrèrent le grenadier, et, pénétrés de douleur, ils creusèrent une fosse où l'on ensevelit à la hâte Henri et son meurtrier, parce qu'une colonne ennemie arri^ voit. Stofflet , loin de partager la profonde affliction où il voyoit tout le monde , dit dans son mauvais langage : Ce n'étoit pas le Pérou que votre la Rochejaquelein. Il prit le cheval de Henri, et se constitua général; ce qui étoit juste.
Ainsi périt, à vingt et un ans, Henri de la Rochejaquelein. Encore à présent , quand lés paysians se rappellent l'ardeur et l'éclat de^ son courage, sa modestie, sa facilité, et qe^ caractère de guerrier ;, de boa enfant, ilsf^r*
(48o) lent de lui avec fîëin.é et avec amour. Il n^esl pas ua Vendéen dont on ne voîe le regard s'animer , quand il raconte Comment il a servi sous M. Henri. Il étoit né au château de la Durbdlîère, le 3o Août 1772.
Après avoir prid le commandement , Stofflet continua à faire une guerre de partisan aux républicains, et eut quelques succès; Il réussit même à emporter le poste important deChollet4
Ce fut à cette époque que M* de Marignj traversa la Loire. Il s'en alla dans le cantoit .qu'il cpnnoissoit le mieux , du côté de Bres-» 8uire. Il rassembla les restes de la division de M. dé Lescure, et en peu de temps U se forma une armée nombreuse dont il étoit adoré; car malgré la dureté qu'il montroît contre les Bleus, personne n'a voit babituel^ lement un caractère aussi bon et aussi aima^ ble. L'insurrection se trouva alors divisée eu trois armées. L'armée du côté de la mer^ commandée par M. de Charrette; l'armée d'Anjou, par M. Stofflet, et l'armée du Poitou, par M. de Mariguy, * M. de Marîgtiy débuta par un combat bril* lant et heureux. Le vendredi saint , 18 Avril, il attaqua les Bleus dans les allées de mon château de Glisson, les battit complètement^
(48t ) et leur tûa douze cents lioiïimes» Ce sUccél leur inspira une grande crainte» Us évacué» rent Bressuiré, et se renfermèrent dans le camp qu'ils avoîent établi à Chiche» M^ dô Marigny fît de Gérizais le centre de ses expé-» ditions» Elles lui réussirent presque toutes ^ et des trois généraux, aucun alors ne préser"voit aussi bien son canton des incursions des Bleus. M. de Marigny poussa même jusqu'à Mortague* Il ne conserva pas ce poste; mais il y battit les républicains* Plusieui^ de nos anciens oflîciers abandonnèrent les autres ar-» mées pour venir le joindre» M»- de Baugé^ le chevalier de Beaurepaire ^ eto^^ quittèrent l'Anjou ;pour combattre avec lui»
MM. de Charrette et Stofïlet devinrent bientôt jaloux des succès et de l'influence qu'ac t]uéroit chaque jour M. de Marigny» Il y eut entre eux une sorte de correspondance et de concert fondés sur ce moti£ Ils fifent pro-^ poser à M» de Marigny une conférence , pour convenir d'un plan commun d'opérations» Il se rendit avec eux à JalaiSé II fut arrêté qu'on rassembleroit les trois arméed pour attaque!^ les postes républicains qui garnissoient toute la rive gauche de la Loire^
Au jour indiqué^ M. de Marigay arrive au
rendez-vous après une longue marclie. On venoit de distribuer des vivres aux soldats de MM. StofHet et de Charrette; il en demanda pour les siens , on ne lui en donna pas assez. Les gens de M. de Marigny , déjà mécontents <rétre entraînés à une expédition si éloignée de leurs cantonnements , se mutinèrent et retournèrent sur leurs pas. M. de Marigny voyant que le conseil ne vouloit point écouter ses justes plaintes, suivit ses soldats, s'emporta avec véhémence, et revînt à Gérizais, avec d'autant plus de raison, que peu de jours auparavant -ces messieurs lui avoient proposé de se démettre de son commandement, et de n'être plus que général de l'artillerie , comme auparavant; proposition d'autant plus étran- "ge ^ qu'il n'y avoit alors presque plus de canons dans la Vendée, et qu'il n'y avoit encore aucune nomination faite par le Roi.
L'expédition de .MM. de Charrette et Stofflet n'eut point lieu. Us coururent après M. de Marigny jusqu'à Cérizais : il n'y étoît plus, et son armée étoît dissoute. Alors ils convoquèrent un conseil de guerre , firent le procès de M. de Marigny , et le condamnèrent à mort par contumace. M. de Charrette fît fonction de rapporteur, et conclut à la mort
L^armée de M« de Marigny montra un vif iressentiment de cet inique jugement , et jura de défendre son général contre qui que ce fût* U apprit cette condamnation aspez tranquille* ment. Loyal à TexcèS) il ne pouvoit croire que ses camarades voulussent réellement le faire périr. Gela lui paroissoît plus absurde que cruel ; et il ne vouloît point surtout que les Vendéens s^entre^tuassent pour lui« Il étoit malade , et se retira dans une petite maison de campagne nommée*** , auprès de Gérizais* Il passa là quelque temps, d'autant moins inquiet, que Stoftlet avoit répété plusieurs foii quHl lui étoit tout dévoué. Il croyoit donc qu'on ne vouloit que le mettre de côtéé Aussi Stofflet s'étant rapproché de Gérizais, M^ de Mai*igny ne prit pas plus de précautions, et ne profita pas de l'offre de M. de Gharrette de venir dans son cantonnement; car il est consolant de croire que ce général ne vou« loit pas le faire périr, mais seulement le déplacer.
Cependant le curé de St Laud arriva de l'armée de Gharrette , où il avoit passé quelque temps. Il avoit pris depuis long-^temps sur Stofïlet une influence absolue. Le lende* main de son arrivée , ce général partit du
château de la Marosière, où il avolt couclie. En même temps il donna ordre à quelques Allemands d'aller fusiller M. de Marigny. Ces misérables obéirent. M. de Marigny ne pouvoit pas croire une telle horreur. Enfin, quand 3 vit qu'on vouloit réellement sa mort, il demanda un confesseur; on le lui refusa durement. Alors il passa dans le jardin, dit am soldats :. n C'est à moi à yous commander. A » vos rangs , chasseurs » . Puis il leur cria : En joue., feu j et tomba Qiort. De tous les Vendéens , aucun assurément n'a péri d'une mort plus déplorable et plus révoltante. M. Stofflet Tint à Cérizais; il entra à l'état-major de M. de Marigny ayec un air sombre et embarrasse. Après un instant : « Messieurs , dit-il , M. de » Marigny étoit condamné à mort; il vient » d'être exécuté » . On garda un morne silence i il sortit. Le curé de St, Laud entra dans le même moment , montra ou feignit de montrer de la surprise ,^ mais aucune indignation. Gomme il ne s'étoit pas encore montré, il prétendît tout ignorer, et arriver d'Outre-Loire, n paroit certain qu'il avoit eu la Teille une conférence avec Stofflet. On le eroit généralement, et on suppose que de luimême, celui-ci n'eut jamais pris un tel parti*
(485) Un instant ayant de donner Tordre aux chas-senrs, il avoît promis à M. Soyer Falné, le plus habile officier de son armée, et plein ié" loyauté-, qu'il ne seroit fait aucun mal à M. dé Marîgny j . d'autres personnes accusent aussi MM. de R*** et B*** d'avoir contribué à celte horrible exécution.
Dès que la nouvelle de cette mort fut répandue, il y eut une sorte d'émeute. Les domestiques de M. de Marîgny avoient été mis en prison : on fut forcé de les relâcher. L^r* Hiée se débanda et refusa de marcher sous les ordres de celui qui avoit assassiné son gé^ néral. Les ofBciers passèrent, les uns dans l'armée de M. de Charrette , les autres dans celle de M. Stofflet.
Peu de chefs Vendéens ont laissé une mémoire aussi chérie que M. de Marigny. Ilavoit pour le pays tant de ménagements, et s'occupoit tellement des moyens de le mettre à l'abri des dévastations des républicains, que les paysans Poitevins du département dès Deux Sévices étoîent remplis de reconnoiâsance et d'attachement pour lui. Aussi leur haine pour Stofdet dùre-t-elle encore, et ils ne parlent jamais sans un vîf ressentiment du supplice de leur ancien général.
( 486 ) M. de Bauge , qui étoit tendrement dttacbé à M. de Marignj, déclara bautement qu'il continueroît à se battre , parce que cela étoit nécessaire, mais comme simple soldat. Stofflet le fit mettre en prison. M, de Beaurepàire Tint alors se dénoncer coupable de la même opinion et des mêmes discours. Sa fermeté en imposa à Stofflet Le lendemain il y eut ua combat Les gardes de M. de Baugé le laissé*rent libre : il prit un fusil et aUa se battre. Après l'affaire , il alla se remettre en prison; mais les soldats dirent qu'ils ne Touloient plus le garder. Il continua de suivre l'armée comme soldat, n'approchant jamais de Stofflet, qui n'avoit aucun rapport avec lui. Dès que M. de Charrette eut accepté l'amnistie, il en pro* fita ; et quand il vit les intrigants qui entou* roient Stofflet, retarder la pacification pour se faire acheter plus cher , il aida de tout «on pouvoir les républicains à ramener, par des moyens de douceur et de persuasion , les paysans de M. de Marigny , qui étoient restés dans les bois depuis sa mort, sans Touloir reconnottre aucun chef ni suivre aucune armée , et qui se bornoient à tirer sur les pa* trouilles républic^unes qui yenoieut les inquîétarx
' (487) ^ Après la mort de M. de Marîgny, îl n<« resta plus, à proprement parler, que deux armées. Cependant une troisième existoit dans le canton où avoit commandé M. de Royrand^ maïs elle étoit peu considérable. M* de .Sa-^ pinaud, qui Ta voit, formée à son retour d'Où* tre-Loîre , étoit d'un caractère liant, etfuttoujours plein de condescendance pour les deuxautrès chefs. Son armée s'appeloît celle du centre* Ainsi toute l'insurrection se trouva de fait dans les mains de MM. de Cliarrette et Stofflet , qui ne s'accordèrent jamais réellement^ Ils étoient Tun et l'autre dévorés d'ambition, et d'une mutuelle jalousie. La guerre perdit le caractère qu'elle avoit d'abord. On ne vît plus cette union des chefs, cette abnégation de soi-même , qui avoient distingué les premiers temps de la Vendée. Les paysans étoient découragés. Il falloit pour les contenir une force et une dureté qui ne ressembloient en rien à la manière avec laquelle on avoit pu les conduire d'abord. H n'y avoit plus de grandes batailles. La guerre s'étoît mêlée de brigandages et de mille désordres. La férocité des républicains avoit endurci les âmes les plus douces , et des représailles vengeoîent le massacre des prisonniers , les noyades de Nantes ,
/ 488 ) les promesses violées, les villages brûlés avec^ leurs habitants , et toutes les horreurs que la postérité aura peine à croire. De& colonnes républicaines , qui se sumommoient Inferna^ fesTj avoient parcouru le pays dans tous les sens, massacrant hommes, femmes et enfants^ |l est arrivé plus d'une fcûs , que le général républicain, après avoir écrit au maire qu'il épargneront ]es habitants d'une commune s'ils vouloient se rassembler sans crainte, les a fait ^ cerner et égorger jusqu'au dernier. On ne sau-* roit croire comment, à chaque instant, on inanquoit de foi à ces malheureux paysans^
Tel étoit devenu le théâtre delà guerre, M. de Charrette y acquit une gloire immor* telle. La témérité de ses résolutions, la cons^ tanee inébranlable qu'il conservoit dans une situation presque désespérée, cet esprit de ressource incapable de découragement , font de lui un grand homnie. On n'oubliera jar inais que ce général, blessé, poursuivi d'a-^ sile en asile, n'ayant pas douze compagnons ^vec lui , a inspiré encore assez de crainte ^nx républicains, pour qu'on lui ait fait offrir un inillion et le libre passage en Angleterre ^ et qu^l a préféré combattre jusqu'au jour oùil^ été s^ pour ét\V traîné au supplice^
Stofflet avoit quelques qualités du même genre , peut-être même ayoit-il plus de talents militaires : mais il étoit dur et brutal dans sa manière de commander* et cependant il étoit facile de le gouverner. Le curé de St. Laud s'étoît emparé entièrement de son esprit, et ûvoit fini par dicter toutes ses démarches et toutes ses paroles. C'est à Tétat-major de Stôfflet 9 dont il étoit l'absolu dominateur , que l'abbé Bernier a acquis la réputation d'ambition , d'égoïsme et de vanité , qu'il a laissée dans la Vendée. Pour parvenir à cette position, pour arriver au pouvoir et a la renommée , il avoit montré un esprit , une prudence et des talents qui l'abandonnèrent dès qu'ayant atteint son but , il ne fut plus obligé de soigner sa conduite.
Beaucoup d'officiers se distinguèrent dans les trois armées , et il s'y passa de fort beaux faits d'armes qui furent peu connus, parce que cette guerre n'avoit aucun grand résultat. Le frère de Catbelineau , qui avoit formé un rassemblement après le passage de la Loire , se montra digne de son nom , et périt glorieusement. Deux autres frères , quatre beauxfrères et seize cousins germains du général Ca-
(490) thelineau sont morts les armes à la maia , et il ne reste de tout ce nom qu'un fils et quatre filles àvL général, tous dans la misère (i).
La santé de ma mère, et le désir d'appreadre tous ces détails sur le sort de nos parents et de nos amis, et sur la fin de la guerre , nous retinrent un ou deux jours à Nantes. Le peu de personnes qui me Tirent et qui ne me connoissoient point auparavant , furent bien surprises. On avoit fait aux dames Vendéennes , et surtout à moi , une telle réputation militaire , qu^on s'imaginoit M™*, de Lescure comme une femme grande et forte , qui s'étoit battue à coups de sabre, et qui ne craâgnoît rien. J'étois obligée de désavouer tous mes bauts faits , et de raconter tout bonne* ment combien le moindre danger me trouvoit foible et effrayée.
Nous nous hâtâmes de partir pour le Mé-
(i) On sera surpris qae je n'aie point parle de M. Trottouin d'Angers. Il n'étoit que commissaire aux vivres , ne s'est jamais battu ^ et je ne sais comment il est vienu à bout de faire croire qu'il ayoit joue nu rôle dans la Vendée , et d'en jouer un en pays étranger , sous le nom du marquis de St Félix, donnant des plans militaires, etc.
doc; il fallolt un passe-port M. Maccurtîu me donna im ordre des représentants , qui enjoignoit à la municipalité de donner des passe-pôrts à Victoire Saignes et à Marie Citran. J'ayoîs pensé qu'il yaloit mieux, pour la route , cacher les noms sous lesquels nous étions connues. Je me rendis à la municipalité, toujours vêtue en paysanne. Beaucoup de personnes attendoient ; et en les expédiant , on les rudoyoit désagréablement. Une religieuse étoit avant moi. La municipalité, qui , comme les représentants , ménageoit beaucoup ceux qu'on égorgeoit quelque temps auparavant , traita fort bien la religieuse : cela na'encouragea. Je m'avançai, et ce fut encore plus fort. Au nom ^ amnistiée ^ tout le monde se leva , me fit des révérences , m'appela madame. Oiï me fît mille politesses, même des offres de service ; et ce bon accueil n'étoit pourtant que pour la pauvre "Victoire , à qui son titre de Vendéenne valoit tout cela. Tandis qu'on venoit de traiter si brusquement des républicains que l'on tutoyoit , on me parloit toujours à la troisième personne.
Nous partîmes avec nos femmes dans une, voiture que nous achetâmes. Nous emrne-»
nions M^^^. de Concise, dont la mère avoie péri a Nantes , et qui ne saToit en ce momeot que devenir. Tous nos paquets étoient renfermés dans deux petits paniers, ce qui étonnoit beaucoup les postillons. Avant Ancenis , je m'arrêtai pour aller voir les gens à qui î'avois confié ma fille aînée. Je voulois toujours douter de sa mort. Je m'imaginois que c'étoit peut-être pour la mieux cacher qu'ils av oient dit qu'elle avoit péri. J'en étois si persuadée, que je leur offris imprudemment 3,000 fr. comptant et 1,300 fr. de pension, s'ils me rendoient ma fille. Us auroient pu, supjSoser une autre enfant; mais ils me répétèrent en fondant en larmes , qu'elle étoit morte , et qu'avec elle ils avoîent perdu leur fortune : ils eurent même la probité de vouloir me rendre l'argent que je leur avois laissé en^ la cachant.
A Ancenis, comme les Chouans se montroient souvent en force sur la route d'An- ,gers, le district ne voulut pas nous laisser aller plus loin sans escorte ; et il y avoit cependant des postes républicains toutes les demi-lieues. Nous n'osâmes point dire que pous n'avions nulle peur des brigands. Nous
( 493 ) passâmes deux jours à attendre l'arrivée d^uu
aide de camp du général Caudaux , qui devoit passer , parce qu'on vouloit faire un seul convoi. Il sut qui nous étions , et eut alors la politesse de faire passer notre voiture la première , pensant bien que nous le défendrions peut-être mieux contre les Chouans, que les seize hussards qui nous escortpient.
Ainsi nous étions défendues par les Bleus contre les brigands. Cette bizarrerie m'afïligeoitj 'mais après Angers, il n'y eut plus besoin d'escorte. Nous continuâmes notre routé pour Bordeaux, sans autres obstades que ceux d'une saison très-rigoureuse. Nous vîmes sur toute là route beaucoup de misère et de famine. Nous fûmes arrêtées onze jours par les glaces, au passage de St. André de Cubzac. Enfin , nous arrivâmes à Bordeaux , le 8 Février. Mon oncle de Courcy avoit été dangereusement et long-temps malade , et cette circonstance l'avoit préservé de la persécution. Citran n'étoit point vendu.
Tous nos amis, au milieu du plaisir de nous revoir , en éprouvoient une sorte de frayeur. Ils ne pouvoient croire à l'amnistie dont on ignoroit les détails à Bordeaux. Chacun s'em-
preasoit autour de nous, et nous regardoîl: comme des personnes extraordinaires. Nous allâmes au département pour fiiire enregistrer notre amnistie. Nous étions toujours Têtues en paysannes. On nous reçut froidement , mais honnêtement. Lie commissaire du département voulut nous faire une petite exhortation , et dit qu'on devoit comptersur notre repentir. Je me sentis offensée de cette phrase. Je rougis et le regardai d'une façon qui inquiéta mes amis ; mais il n'en arriva rien. Nous rentrâmes tranquillement à Citran.
L'amnistie n'a pas terminé mes malheurs ; mais ceux que j'ai éprouvés depuis , ont moins d'intérêt : ils ne tiennent qu'à moi seule.
Je perdis ma petite fille au moment où l'on venoit de 4a sevrer, à seize mois, et lorsque j'espérois la revoir. Les lois mé faisoient son héritière , et me donnoient tous les biens de M. de Lescure , accomplissant en cela les intentions qu'il avoit consignées dans un testament, et sans lequel j'auroîs peut-être laissé des collatéraux fort éloignés , se partager une succession qui ne leur étoit pas destinée.
Lorsque le i3 Fructidor arriva, on s'aper-
(495) çut que j'étois sur la liste des émigrés» et il me fallut sortir de France sous peine de 'mort , comme les autres personnes non rayées» Il étoit cependant bien clair que je n'a vois pas quitté la France. Je m'en allai en Espagne avec M. de Côurcy , inscrit aussi sur la liste. Ma mère rie s'y trouvoit pas. Je passai huit mois sur la frontière d'Espagne. Je ti'ouvai dans les habitants de ce pays des sentiment^ nobles et élevés , qui m'y attachèrent sincèrement, et qui, dès4ors ^ m'ont fait pressentir la conduite qu'ils ont tenue depuis.
Cependant ma mère obtint que je serois rappelée. Elle avoit représenté que mon exil étoit une violation de l'amnistie et de la paix signée avec les Vendéens , qui déclaroîent non émigrés tous ceux qui avoient pris part à la guerre. Quelques protections firent écouter cette juste réclamation. Ma mère obtint qu'on enverroit à mon département de la Gironde, la circulaire que le ministre avoit adressée secrètement, le i8 Fructidor, aux départements de l'ouest , poi;ir faire rester en France les amnistiés. Cette lettre étoit ignorée à Bordeaux ; ainsi je suis la seule Vendéenne qui ait été obligée de sortir. Je revins, même sans
( 496 ) être mise en surveillance , comme ti ayant pas dû partir. Le département de Bordeaux me raya.de la liste des émigrés ^ sur mes cer« lificats de résidence. Il falloit que cette décî« sion fût confirmée à Paris : il paroissoit qu'elle le seroit sans difficultés, et je mis trop de se-* curité à cette aflaire. Mais des ennemis in-^ connus ou de zélés républicains dérobèrent « dans les bureaux , la moitié des pièces , et je fus maintenue. Aussitôt je reçus un nouvel ordre de sortir de France dans le délai de vingt jours, sous peine d'être fusillée. Tous mes biens furent mis en vente. Je retournai cbez les bons Espagnols qui m'avoient déjà donné asile. J'y passai dix mois, et c'est là que j'ai commencé à écrire ces mémoires* Je revins en France au mois de Mai, et je fus rayée. Toutes les cboses avoîent changé de face depuis le i8 Brumaire.'
Je retrouvai , contre toute attente , les biens que j'avois laissés en partant. Beaucoup avoient été vendus pendant la guerre de la Vendée j mais ce qui me restoît ne le fut pas pendant .mon exil. En Poitou , la mémoire de M. de Lescure m'avoit protégée ; des personnes que je ne connoissois pas , qui n'avoient pas les
( 497 ) mêmes opinions que moi , mirent par recou<i
noîssance pom* lui , à mon insu , une chaleur, et un dévouement extrêmes, pour me conserver les biens qu'il étoit ordonné de vendre. En .Gascogne , je dus tout à MM. DucMtel , Deynaut , Magnan et Descressonière.
, Ma mère me pressoit de me reiîîarier. J'avois toujours pensé que je ne devois vivre que pour regretter ceux que j'avois perdus, et qu'après tant de malheurs, c'étoit vltL devoir. J'avûis eu souvent le désir de consacrer Tna fortune et mes soins à secourir leâ blessés Vendéens qui avoient combattu près de moi , et dont j'avois partagé la misère. Je finis par écouter les conseils de ma mère. Cependant je ne voulois pas perdre un nom qui m'étoit si cher et si glorieux; je ne voulois pas renoncer à tous les souvenirs de la Vendée , pour recommencer une nouvelle existence.
Ainsi je ne pus songer à obéir à ma mère , que lorsque j'eus vu en Poitou M. Louis de la Roche jaqueleîn, frère de Henri. Il me sembla qu'en l'épousant, c'étoit m'attacher encore plus à la Vendée , unir deux noms qui ne dévoient point se séparer, et que j'étois loin d'offenser la mémoire de celui que j'a*-
(498) Tois tant aimé« J'épousai M. Loius de la Ro^
chejaquelem y le I^^ Mars 1B02. Depuis' ce temps , nous avons toujours vécu à la campagne avec ma mère.
Fin des 'MimnBES.
SUPPLEMENT
X^ORSQûE j'ecrîvois mes mémoires pour vous ^ mes chers enfants, nous vivions à la cam^ pagne , évitant avec soin Téclat et le bcuît ; ne venant jamais à Paris , conservant nos opi« nions» nos sentiments, et surtout l'espérance que Dieu nous rendroit un jour notre légi*^ time Souverain. M. de la Rochejaquelein se livroit à ragriculture et à. la chasse. Cette vie ipaisible et obscure ne pouvoit nous' dérobev à Faction inquiète d'un gouvernement qui ne se contentoit pas de notre soumission , et sembloit s'irriter de ne pas avoir nos hom-mages et nos services.
Nous vivions en butte à une tyrannie qui ne nous laissoit ni calme ni bonheur. Tantôt on plaçoit un espion parmi nos domestiques ; tantôt on exiloit loin de leur dem£ure quel-ques-uns de nos parents, en leur reprochant une charité qui leur attjroit tro^ Taffection de leurs voisins; tantôt mon mari étoit obligé d'aller rendre compte de sa conduite à Paris;
C5oo) tantôt une parUe de chasse étoit représentée comme une réunion de Vendéens. Quelquefois on nous blâmoit d'aller en Poitou , parce qu'on trouvoit que notre influence y étoit trop dangereuse^ d'autres fois on nous repro-' choit de ne pas y habiter et de ne pas employer cette influence au profit de la conscription. Les gens en place croyoient se faire un mérite en nous inquiétant de mille manières. On Youloit, soit par promesses, soit par menaces» attacher par quelque emploi notre famille au gouvernement. En i8o5, on Tint ofifrir à M. de la Rochejaqueleiii une place à la cour , en lui disant de se mettre à prix. La considération attachée à des opinions fidèles et pures, et à une position indépendante, fatiguoit le gouvernement. Enfin, notre existence étoit sans cesse troublée.
Ce fut dans ce temps à peu près , que nous fîmes connoissance avec M. de Barante ^ alors sous-préfet de Bressuire.
; Les souvenirs de la guerre de là Vendée lui avoient inspiré une grande admiration. Il s'étoit fort attaché au caractère simple et lo3ral des habitants de ce pays. U montra franchement de Testîme pour notre conspuée, dans nos sentiments ; une confiance
. (Sot),
parfaite s^étabUt entre lui et nous. Autant qu'il fut en lut y. il tâcha de rendre notre si^ tuatipn moins pénible. Il disoit hautement qu'il étoit hors de la justice et de la dignité ^ d'exiger de nous autre chose que Tobéissance,aux lois établies. Il savoit que M. de la^ Rochejaquelein avoit trop d'honneur et de raison pour exciter des trouWes et feîre répandre du sang inutilemeiit , et qu'il n'entreprendroit rien , à moins que ce ne fût avec l'espérance de sauver son pays^
En 1809, la persécutioïi devint plus avouée et plus directe j on voulut forcer M. de la Rochejaquelein à entrer dans l'armée comme adjudant-commandant , avec le grade de colo-^ nel. On savent qu'il avoit fait y comme capitaine de grenadiers, cinq campagnes contre les nègres de St. Domingue. La lettre du ministre étoit aussi pressante que polie, et fondée sur ce que son frère s'étant illustré dans les armes j il devoit désirer de suivre la même carrière. Il refusa; sa santé , cinq enfants que nous avioDfS déjà, étoient des moti& à 'alléguer, mais que l'on n'eût peut-être pas admis sans le zèle et le^ bons of&ces de M. de Monbadon, notre parent.
Mon beaii,*£cère , Auguste de la Rocheja-
( 5o2 ) queleîn , fut aussi îuvité à prendre du service , en même temps que MM. de Talmont^ de Gastries, etc. II alla à Paris, et refusa. Dès qu'on vit qu'il avoit des objections à faire , au lieu de les écouter, on le fit arrêter. Il ne céda point encore^ demanda de quoi il étoit coupable , et ne ypuliH: point' comprendre pourquoi on le mettoit en prison^ de sorte qu'après plus de deux mois , il força du moins 1& ministre de s'expliquer sans détour, et de lui signifier qu'il seroit prisonnier tant qu'il ne seroit pas sous *4ieutenant. On le plaça dans un régiment de- carabiniers ; il y passa trois ans. A la bataille de la Moskowa, il fut couvert de blessures, fait prisonnier et conduit à Saratow* Il y fut bien traité , et son sort fut encore adouci à la recommandatioà du Koi , qui eut l'extrême bonté de faire écrire en sa faveur.
Vers la fin de i8i i , ma santé , et le désir de revoir mes parents, nous conduisirent, ma mère et moi, à Paris, où je n'étois pas venue depuié 179a. M: de la Rocbejaquelein vint m'y joindre. L'expédition de Ruissie éteit alors décidée. Les personnes qui , comme nous, étoient restées invariablement attachées À la maison de Bourbon > ne voyoiéht jamais
(5o3 > Buonaparte .entreprend]::e une guerre , saui concevoir une secrète espérance que quelqu'une des chance^ qu'il bravpit avec tant de folie, le renverseroit. Cette fois surtout, le caractère gigantesque et extravagant de cette expédition, la distance des armées, la nature du pays où elles alloient combattre , et l'inutilité si claire pour les yeux les plus fascinés d'une entreprise ainsi conçue , donnoient l'i* dée qu'il couroit vers la fin de sa prospérité. Nous nous entretînmes ^é cet espoir avec ceux qui partagèrent nos sentiments. M. de la Rodbejaquelein vit et* reohérclia les Iiom* mes les plus marquants^ par leur nom çt leui^ constance, entre autres MM. de Polignac ^ malgré la surveillance de leur prison.
Nous revînmes en Poitou , et de là en Médoc, où nous passâmes l'hiver de i8i3. Les désastres de Russie, la destruction de l'armée, les mesures qu'il falloit prendre pour réparer ces pertes ^ les levées mtdtipliées, les sacrifices de toute espèce que lé gouvernement imposoil ,. l'odieuse formation des régiments de gardes d'honneur/ tout semUoit devoir précipiter le dénouement , ejt amener wae rétolution à laquelle il falloit se préparer.
Ce fut au mois de Mars de la même année ^
C5o4) que M. Latour arriva à Bordeaux, portant les ordres du Roi. Avant de parler de sa mission, il est nécessaire de rendre compte de ce qui s'étoit passé dans cette ville depuis 1795.' Le parti roydiiste y avoit toujours été nombreux, les jeunes gens y étoient zélés et entreprenants , la masse du peuple très-, bonne , tous les émigrés que Ton y emprîsonnoit avoient été délivrés par adresse ou à main arniée. Une multitude de réquisition-* naires y avoit trouvé un asile , les prisonniers Espagnols y avoient reçu l'accueil le plus favorable ; mille autres circonstances avoient assez prouvé quelle étoit l'opinion des Bordelais. Mais outre cela, l'éliter des. royalistes étoit secrètement formée en compagnies armées , la plupart composées d'artisans qui n'ont jamais reçu aucune paie. La discrétion de tant de personnes est encore plus remar<quable que leur fidélité. Je Tais expliquer l'origine de cette organisation.
L'époque qui a suivi la seconde guerre de la Vendée , c'est-à-dire 1796 , est celle où les royalistes ont eu le plus d'espérance et concerté le plus d'entreprises. Le directoire ayoit alors peu de puissance^ on jouissoît d'une grande liberté y et jamais les opinions n'ont eu
( 5o5 ) lin coûts aussi peu contraint. Le Roi aVpib des intelligences dans presque toutes les provinces. Partout il y avoît une sorte de formation , à peine secrète, du parti royaliste; des commissaires nommés par le Roi, alors à Vérone , travailloient à servir sa cause. C'étoit M. Dupont Constant, qui étoît commissaire à Bordeaux ,* U présidolt un conseil nombreux : ses principaux agents étoient MM. Archbold , Dupouy , Cosse , Estebenet , etc.
, Quelques mois auparavant ( après la seconde guerre de la Vendée ) , MM. Forestier et de Céris vinrent passer quelques jours à Bordeaux. Ces messieurs se rendoient à Barèges pour leur santé. Nous ne connoissîona pas ce dernier, parce qu'étant émigré, Il n'arriva dans la Vendée qu'en 1794- M. de Céris revint de la part de M. Forestier, nous dire qu'ils avoient résolu de passer en Espa-r gne et en Angleterre. Il demanda à ma mère des lettres de recommandation ; elle lui en donna de fort pressantes pour M. le due d'Havre , son ami intime, et pour mon oncle le duc de Lorges. Elle n'avoit pas l'idée que MM. Forestier et de' Céris travaillassent à rexécution de quelque entreprilse. Peut-être
(5o8) qu'eax-4nêmes il'aVoient pas de pensées bien affrétées à cet égard. L'accueil flatteur qu'ils reçurent , les entretiens qu'on eut avec eiz:x , l'état de la France , qui sembloit présenter Ae plus en plus des chances favorables, redoublèrent leur zèle. Au inois de Mai 1797, ils reirinrent , apportant à mu mère une lettre de Monsieur , qui la cfaargeoit de réunir le parti dn lloi à Bordeaux. Il y avoit aussi des instructions àtk duc d'Havre, du prince de la Paix, etc. Elle vit bien que ces messieurs, ps^r trop d'ardeur , avoient tout exagéré dans leurs discours, et présenté les cboses sons un aspect beaucoup trop favorable. Cependant elle regarda comme un devoir sacré, de répondre à la confiance dont les Princes Fbonoroîene. ËUe confia le tout à M. Dudon , ancien procureur général, et à son fils; elle conféra avec eux de ce cpi'il y avoit à faire. Ce digne magistrat, malgré son grand âge, étoit plein d'énergie. Il découvrît tout de suite que M. Dupont Côésiant étoit commissaire du Roi, et ees mèSssieurs formèrent un conseil secret, composé seulement de MM. Dupont, Dudon, Deynaut et de Tabbé Jagault, ancien Mcrétaire du ooilseîi supérieur de la Vendée. On jugea qu'il i^portoit , avant tout , d^écWrer
( 5o7 ) l les Princes sur la véritable »tuaâon de la France, qu'on leur avoît présentée d'une ma* nière trop flatteuse et inexacte.
M. Jagault partit pour Edimbourg; il rédigea et remit à Monsieur , un mémoire où il exposoit la vérité.
La journée dii i8 Fructidor vînt bientôt confirmer ses sincères observations. Les espérances des royalistes furent détruites, et leurs projets renversés par cet événement.
Quand, un an après, le gouvernement du directoire commença à être ébranlé j^ quand les Autrichiens et lès Russes obtinrent en Italie de grands succès, que tout sembla présager un changement en France , on reprit avec jplus d'ardeur le dessein d'agir. Ma mère àvoit gagné depuis long-temps au parti du Roi M. Papin, négociant. Ce jeune homme étoit parti quelques années auparavant , à la tête des volontaires de Bordeaux. Il avoit fait la guerre d'Espagne avec une grande ^ distinction, avoit obtenu le grade de général de brigade sur le champ de bataille. U avoit aimé la révolution , et dans cette disposition il étoit parti pour les armées. A son retour , apprenant quels excès s'étoient commis en son absence, il ne voulut plus être mêlé aux hom-
mes qui s'en étolent rendus coupables , et se plaignit à M. Deynaut de ce qu'on avoît voulu le mettre sur la liste d'un club de Ja-^ cobios.
Ma mère voulut connoitre M. Papin; elle exalta l'horreur qu'il avoît conçue pour la révolution , et vsdnquit l'hésitation qui Tempé<choit de. se ranger dans un autre parti, en lui disant qu'il n'y avoit que de la honte à rester fidèle à une mauvaise cause.
Ma mère le présenta à MM, Dudon et Dupont , avec une confiance qu'il méritoit bien^ Il les voyoît rarement. M, Queyriaux étoil rinterinédîaîre. entre eux et lui. Ces messieurs l'ayant nommé général pour le Roi , de tout le département , il s'occupa aussitôt à former la garde royale qui , depuis , n'a pas cessé d'exister (i).
Jamais on ne -s'étoit cru si prés du succès:
' la loi des étages avoit allumé la troisième
guerre de la Vendée^ renouvelé et étendu
celle des Chouansw A Bordeaux on en vint
aux mains; les- Jacobins, aidés par un régir
(i) M*. Pàpin fut surtout seconde par MM. de Maillan-, Sabès^ Laburte^ Gautier, Latour - Olanîer , Roger ^ Aquart^ Marmajour^ Rollac; Dumas, Delpech^ etc.
'(5o9) ment , attaq[aèreaf ouyert'ement les jeunes gens.
* M. Eugène de Saluées fut grièvement blessé , et mis en prison avec plus de quarante autres qui sortirent successivement; maïs il y . resta quatre mois, avec un brave menuisier nommé Louis Hagrj) homme d'un zèle extraordinaire. Ceci se passa pendant l'été de 1 799 ; nous étions alors en Espagne , où ma mère avoit obtenu la permission de m'accompagner dans mon second exil , et de passer quelque temps avec moi. Nous rencontrâmes à Oyarsun M, Richer-Sérisy. Ce journaliste , après avoir l<)nguement conféré avec ma mère , partit pour Madrid avec M. Alexandre de Lur Saluées. Il vouloit essayer si l'on pourroit décider la cour d'Espagne, à prendre les armes pour la maison de Bourbon , et à seconder les efforts victorieux des Autricbîens et des Russes.
Le. retour du général Buonapàr te , le 18 Brumaire, et enfin. la bataille de Marengo, arrêtèrent encore une fois les projets des royalistes. Tout fut suspendu, Hormis les désirs et les liens mutuels qui existoient entre les nombreux serviteurs du Roi.
MM. Dudon moururent , ainsi que l'excellent M. Latour-Olanier. On. arrêta graud
( 5io ) nombre de royalistes, qui 'restèrent dix'-iiuîl mois eu prison, MM. Dupont, Dupouy, Dumas, etc. M. Papin échappa par la fuite, et trouYa le moyen de se justifier par la pro« tectioa des maréchaux Moncey et Augereaa, ses amis. Lors de l'affaire de Pichegru , il étoit de retour à Bordeaux. On y fit de nouvelles arrestations^ U s'échappa , retourna auprès du maréchal Moncey. On eut l'air de le croire innocent à cause de ses protecteurs; mais à peine fut*il de retour à Bordeaux, avec la promesse de n'être pas inquiété , qu'on vint pour l'arrêter. Il se cacha , et vit que les renseignements contre lui étoient si positifs , qu'îl quitta la France. Il fut jugé par une commission militaire , qui le condamna à mort par contumace. Depuis ce temps, il est en Amérique (i). MM. Forestier et de Céris furent aussi condamnés par contumace. M. Goguèt fut exécuté en Bretagne j l'intrépide M. Dapérat enfermé pour le reste de ses jours , etc. Tout rentra dansle silence,, et l'on n'eut plus de communication avec le Roi.
(i) Sa femme et ses enfaàt$ se jetèrent vainement aux pîedd de Buonaparte^ lorsqu'il passa à Bordeaux^ pour obteiiir s9i gcâcH?»
( 6m ) Ma mère fut très-impliquéé , àprè.^ la ba> taîUe dé.MareogQ, sur ce qui s'é toit passé k Bordeaux; elle, pensa être mise en, prison et îugée. Elle en eut toute la peur; nKus elle fut bien servie^ et on put heureuseiment la dé* fendre, parce qu'elle vivoît tranquillement à la campagne , sans se mettre en évidence et $ans se vanter de la confiance des Princes. Après avoir montré sa lettre à M, Dudon, elle Tavoit brûlée devant lui , et n'en avoit plus parlé. M. Quejriaux , notre ami , plein d'un zèle sans bornes, étoit presque toujours le seuL qui la' mit en communication avec tous les royalistes. Elle étoit souvent consul^ tée; mais loin de s'en prévaloir, elle ne s'en mêloit que pour entretenir l'union. Cette conduite tenoit à son caractère et non k un sentiment de crainte. Ma mère ne cacboit pas son opinion, et peut-être même que sa francbise et sa simplicité à cet égard l'ont sauvée, en bannissant toute méfiance. On ne pouvoit croire qu'il y eût quelque chose à deviner cbez des personnes qui parloient si ouvertement et qui avoîent une conduite si calme.
En 1808 , l'enlèvement des princes d'Esr pagne excita une vive indignatipa à Bori-
(5ia) deaux. M. RoUac organisa un plan ayec MM. Pedesclaux , consul d^Espagne , TafFard de St. Germain , Roger et quelques autres , pour enlever Ferdinand VII , et le conduire à la station Anglaisé. Ils envoyèrent M. Dias, maître de langue Espagnole à Bordeaux , pour Ten prévenir , et il vint à bout de s'introduire quelques instants dans sa chambre et de lui parler ; mais le Prince n'eut pas le temps de prendre confiance dans une personne inconnue. Ces messieurs attendU*ent en vain ses ordres, et le projet manqua.
M. Rollac fit, peu de temps après, un comr plot pour livrer Pampelune aux Espagnols, n fut sur le point de réussir; mais étant découvert, M. Rollac fut obligé de fuir. M. Taffard , son ami , le fît embarquer pour l'Angleterre. Il emporta un mot de ma mère poiir * mon oncle de Lorges, et par ce moyeu fut accrédité auprès du Roi, parla du dévouement des Bordelais, et surtout du courage et du zèle de M. TafFard, auquel il de voit la vie. Les relations avec Bordeaux se trouvèrent ainsi rétablies. Il n'en résulta rien pendant quelques années; mais lorsqu'on i8i3,.la retraite de Moscou eut fait renaître l'espérance, M. Latour arriva à Bordeaux^ apportant à
M. Taffârd une lettre dé son ami , pour rm* TÎtei* à rallier le parti royaliste. M. Latou* Ten chargea de la part dti Roî. Il étoît loin de s'attendre à cet honneur: Gentilhomme peu riche ; ayant une famille nombreuse , sans amhition ^ M; Taffard n'avoît songé , en servant M; tipUac i qu'à rfemplîr lés devoirs dé l'amitié; et tout attaché iiju'il étoit à la mai-^ son de \fiourbon , il n'avoiù pas eu l'idée dô former un 'parti. Les ordres du Roi lui paru* rent sacrés;
M; Latour étoit chargé par S, M. de voîi* aussi M; dé la Roohejaquelein , et de lui dire qu'elle comptoit sur lui poUr la Vendée. Mon ' mari se trouvoit par hasard ce jour mêmeà Bordeaux ) et eut dès le soir Une cohférencë de quatre heures avec MM; Làtôut et Tafiard* Dès-lors M. Taffard reprit avec MM. Quey-^ riaux, .Marmajour , etc. , les anciens plans de la garde royale , et M. de la Rochejaqueleiit partit pour le Poitou; 11 parcourut l'Anjou et la Touraine avec M. de la Ville de Bâiigé^ cdûî des anciens chefs qui lui avoit toujoili^s montré le plus d'attachement ; allant partout voir leurs amis et lés anciens Vendéens , sondarït tous les esprits. H i*egretta heaucoii|> de ne plus trouver dans le département le géaére^l
( 5i4 ) Dufresse, qui Ta voit commandé long- temps, qui avoit rendu beaucoup de services aux Vendéens , et , confident de toutes ses espérances , lui avoit donné depuis dix ans sa parole de servir le Roi quand l'occadon s'en présenteroit. A Tours , il trouva tous les jeunes gens de la Vendée qui avoient été forcés d'entrer dans les gardes d'honneur. Leur ressentiment étoit extrême. Il ne leur cacha point ses désirs et ses espérances, et leur recommanda de se réserver avec prudence pour le moment décisif. Il fut question d'enlever à Valencey Ferdinand VII. M. Thomas de Poix , gentilhomme du Berri , un des meilleurs amis de M. de la Rochejaqueleia , devoit être le chef de cette entreprise; il est mort au moment on il eût pu agir. Mon mari , continuant son voyage , passa quinze jours à Plantes , chez M. de Barante , son ami. U vit dans ses courses le prince de Laval , venu de Paris dans les mêmes vues que lui , MM. de Sesmaisons , M: de Suzannet , son cousin germain , etc.
Cependant les jeunes gardes d'honneur de Tours ne furent pas aussi discrets qu'on le leur avoit recommandé;, ils firent plusieurs coups de têle : quelques-uns furent arrêtés ,
entre âutt*es M. de Charrette, traVè jéuHtf homme , digne du noiû qu'il porte;
M* de la Rochejaqueleîn revînt en Médod j j'accouchai le 3o Octobre* Le 5 Novembre j Mi Lynch ^ maire de Bordeaux , ancien et respectable ami de ma mère, envoya uii ex* près à mon mari pour lui appretidre qu'on Venoît de partir pour l'arrêter. M. Lynch aU loit en députation à Paris; il ne se mit en toute qu^après avoir eu la certitude que M. de la Rochejaquelein étoit sauvé. Mon mari me laissa ignorer tout ce qui se passoit, et s'en alla à Bordeaux avec MM. Queyriaux. Il avoit dîné à Castelnati , et y avoit vu arriver les gendarmes qui venoient pour le prendre* M. Bertrand les commandoit : il sayoît bien ce qu'il Tenoit faire ; mais comme il n'étoit pas por-^ leur de Vordre , et qu'il étoit seulement chargé de prêter main forte à un commissaire de police , il laissa passer M. de la Rochejaqueleia qu'il reconnut parfaitement* Le commissaire de police, qui venoit en voiture, s^embourba et fut retardé dans sa marche. Dès la pointe du jour, le château fut investi; les domesti-> ques qui ouvrirent la porte , ne sachant pas le^ départ de leur maître/ répondirent qu'il étoîc dans la maison : eux et les paysans qui arri-'
voient en foule pour la messe , étoient ploii^ gés dans Taffllction , et vouloient tomber sur. les gendarmes pour le délivrer ^ s'il venoît à être saisi. Plusieurs de nos voi^n$ que noud connoissions peu , montèrent à clieval dans la même intention. La visite fut longue , bru^ laie et ridiculement minutieuse (i).
Tandis que M. de la Roche jaquelein étoit caché à Bordeaux , MM. de Tauzia et de Mondenard , attachés à la municipalité , veilleient à sa sûreté. Pendant ce temps-la, MM. de Monbadon et de Barante faisoient avec Un zèle extrême , des démarches pour faire révoquer cet or4re« Le ministre, après quelques diiE*cultes , répondît que M. de la Rochejaqueleia n'avoît qu'à venir à Paris pour lui donner les complications nécessaires. Je n'ajoutois pas une foi entière à ces assurances; cependant elles furent répétées si fortement , les moyens d'agir sembloient tellement rendus impossibles
(i) Le commissaire de police étoit furieux d'avoir manqué sa proie. Nous avons sU depuis, que l'ordre portoit en secret de préndi:e M. de là Rochejaquelein mort ou vif; on devoit le conduire en poste jour et nuit, et à quelque heure que ce f&t, l'amener au ministre luimême.
. (5'7) ,^ par les négociations des alliés avec Buona^
parte , et par l'attente journalière de la paix , que je penchois quelquefois, je Pavoue, pour le parti d'aller trouver le ministre. J'avois d'ailleurs la certitude qail n'existoit pas une ligne de l'écriture de mon mari , qui déposât contre lui. Je m^effrayois d'une longue séparation et d'un avenir de persécution : pour lui, au contraire, il n^hésitoit nullement. Il pré voy oit avec raison , que lors même que le n^nistre tiendroit sa parole et ne le mettroit pas en prison , il se trouveroit gêné, soit par un exil, soit par l'offre impérative de quelque place dans l'armée. Il vouloit conserver la liberté d'agir; sa pensée se portoit toujours vers le projet de faire soulever la Vendée quand le moment seroit venu. M. de la Rochejaqueleln tournoit tous ses re^ gards de ce côté , et il y étoit appelé naturelle-r . ment par son nom , par son influence sur les habitants de ce pays dont il avoit une connoistance parfaite : mais d'ailleurs l'intention;^^ du Roi le fixoit d'une manière invariable.
Dès qu'une fois il fut caché à Bordeaux , il devint le moyen de réunion de plusieurs associations secrètes , qui jusqu'alors s'ocçupoien^t séparément du même but. En effet, la persécution 4i]^igée contre, lui l'avoit désigné
(5i8) comme un chef de parli , et tous les gens dé- Toués 'cherchoient à se mettre en relation avec lui. Il en avertissoit M. Taffard , qui ne pouYoit se £ure connoltre de tout le monde comme étant commissaire du Roi(i).
Dans le mois de Pécenibre, un des capitaines de la garde royale , M. Gipoulon , maître d'armes y fut arrêté et conduità Paris, mis aux fers , et resta inébranlable dans quinze interrogatoires. Rien ne fut découvert.
Vers le i*', de Janvier ï8i4f M. de la Rocbejaque?6in vint passer trois jours avec moi à Citran ; il parcourut ensuite pendant quelque temps le Bas Médoc , avec son ami M. Luetkens , rbomme le plus dévoué au Roi , et remarquable par sa hardiesse froide et calme. Ils communiquèrent 9 ceux sur lesquels ou pouvoit le plus compter , ce que Ton concer- ,toit à Bordeaux; ils les mirent en intelligence avec cette ville : mais Tardeur de tous avoit beau croître chaque jour, la position de Tarmée Française entre Bordeaux et les Anglais , arrêtoit toute tentative.
(0 MM, deGombauld, Ligîer, ri trier; Ghabaud . instituteur; Badin ^ Fabbë Rousseau ^ Dupouy, etc.j ilToiçiit dçs réunions paiùculières,
( 5i9 )_ . , M. de la Rochejàqueleîn ' revînt s'établir
à Gitran. Nos enfants et tous nos domestiques le y oy oient. Sans cesse des personnes que nous ne connoissions pas auparavant , ve-^ noient conférer avec lui ; et cependant jamais sa retraite n'a été troublée , tant il y a eu de discrétion.
La police n'avoît point cessé ses rechercbes; mais elles étoient plus vivement continuées en. Poitou et à Nantes, à cause de l'amitié de M. de Barantë.
Depuis le mois ^e Décembre , quelques mouvements avoient eu lieu dans la Vendée; des conscrits refusoient d'obéir et se battoient contre les gendarmes. Mais le gouvernement, qui craignoit la guerre civile , et qui n'auroîfc pas eu la force de la réprimer , consentoit k montrer quelque indulgence , exigeoit beaucoup moins de sacrifices du pays , y demandoit moins de levées que partout ailleurs , et n'imposoît pas ces énormes réquisitions qui accabloient le reste des Français (i). Ce système de prudence , combiné avec la présence
(i) La Vendée insurgée étant composée de parties de quatrè^dé^artements , il y eut dans chacune des adou* cissements de différents genrcsf
d^enyiron deax^lle gendarmes, empecliâi la guerre d'éclater pendant l'hiver, bien qn'3 y fût des band^ de. conscrits insoumis qoi se défendoient les armes à la main, et que le peuple désirât Tivemeiit de se soulever. ÇKâilleurs , les chefs ne Toulpient rien £dce d'ue çomplet^ et attendoient, pour se déclarer, le moment où l'insurrection pourroit être gênérale« L'apparence continuelle de la paix para-r lysQit les plus hardis.
Cependant M. de la Rocheîaquelein reYer noit saus cesse au dessein d'aller se jeter parmi les braves Yendéen^ ; mais c'étoît se précipiter dans un péril certain. Il j étoit plus exactement recherché qu'àrBordeaux. Vi ne pouyoit entreprendre de suivre les grandes iroutes où il étoit trop connu. Les chemins de traverse , cettç année , étoient devenus impraticables par 4es débordements extraordinaires. Enfin , nous le f\mes à grand'peine consentie a ne se décider qu'après que M. Jagault auroît fait une tournée daps l'puest , pour s'assurer de la position des choses et lui prép^trer les moyens d'arriver dans la Yendée. Il partît le 26 Janvier. Il devoit parcourir la Saintonge , prévenir M. de Beaucorps, mon beau -frère, conférer avec M. de la Yîlle de Baugé^^ cherT
eher à communiquer avec les anciens che&, ne rendre à Paris , se concerter avec M. de Duras, mes cousins de Lor^es, etc. ; tput mettre d'accord pour un plan vaste et général , et finir par Nantes, où il auroit confié le tput à M. de Barante.
G'étoient précisément ces mêmes provinces et ce même ensemble d'insurrection , que Monsieur avoît indiqués quinze aqs auparavant , > lorsqu'il avoit donné des instructions à M. Jagault.
Arrivé à Thouars, il écrivit, le 5 Février , qu'il étoit impossible à M. ^e la Rochejaqueleîn de pénétrer sur le cbamp dans, la Vendée , et d'y rien commencer d'important ; qu'il alloit continuer sa route vers Paris , et qu'à son retour, il espéroit que tout seroit mieux disposé pour, l'entreprise. De tels délais ne pouvoient s'accorder avec l'impatience de mon mari.
Depuis quelque temps, la nouvelle de Tarrivée de Monseigneur le duc d'Angoulême à Farmée Anglaise, s'étoit répandue, et dans les derniers jours ce bruit s'étant accrédité , M. de la Rocbejaquelein se décida sur le champ à se rendre auprès de lui pour recevoir ses ordres et lui rendre compte de ce qui se pas-
soit. (]^1 Armand d'Armailhac étoît vena trois jours aupararoat lui offrir un bâtiment qui par toit pour St. Sébastien). Il quitta Citran pour se concerter avec MM. Taf&rd et de Gombauld.
En rentrant à Bordeaux , M. de la Rochejaqueleîn pria M. de Mondenard de dire à M. Lynch , arrivé depuis deux jours de Paris (i) , qu'il souhaitoit lui témoigner sa reconnoissance et lui ouvrir son cœur. Celui-ci vint le trouver : M. de la Rochejaqueleia lui dit qu'il croyoit ne pouvoir mieux reconnoître le service si grand qu'il en avoit reçu, qu'en lui apprenant ce qui avoit été préparé à Bordeaux en son absence , les secrets des royalistes, et .son départ pour St. Jean de Luz. M. Lynch, saisi de joie et de surprise, lui dit sans hésiter : c< Assurez Monseigneur ' ^ ^1 .' ■ ■
(i) M. Lynch étant à Paris, et prévoyant la chute de Buonaparté, avoit trouvé un prétexte pour entrer dans la maison de santé où étoient MM. de Polignac, et après une.longue conférence; leur avoit donné sa parole d^honneur que si Bordeaux se soulevoit un jour pour le Roî , il prendroit le premier la cocarde blanche. Ces messieurs lui recommandèrent de s'entendre avec MM. de la Ho- 4;hejaquelein et de Gombauld , avec lesquels ils aroient en des relations .depuis lonç^temps.
^ le duc d^Angoulême de tout mcm dévoue- » ment^ ditesrlui que }e serai le premier à » <5rier vive le Roi , et à lui rendre les clefs » de la ville (i) » .
C'étoit sur un bâtiment commandé par le capitaine Moreau , qui avoit une licence pour l'Espagne , que M. d'Armailhac avoit préparé le passage de M. de la Rocliejaquelein ; mais il étoit bien difficile d'arriver jusqu'à ce bâ- . liment. Outre toutes les visites qu'il devoit «ubir avant de sortir de la rivière , les doua* niers dévoient s'y tenîr jusqu'à quatre lieues en mer, et revenir dans un canot.
Je venois de recevoir une lettre très-rassurante de la part de M. le sénateur Boissy* d'Anglas, commissaire extraordinaire, dans la douzième division ; M. de la Rocbejaquelein l'emporta , pour prouver à Monseigneur que ce n'étoit pas la nécessité de fuir qui l'ame* noit à ses pieds. Il nous quitta le i5 Février au soir ; je n'eus de force que pour demander à Dieu de recevoir le dernier sacrifice que nous pouvions faire au Roi.
(i) M. de Gombauld ayoit déjà prévenu M. le comte Maxime de Pujsegor , adjoint municipal , tout déTOué »a Roi,
(5:^4) M. de la Rodiejaqueleia , et M. Françoîa Queyriaux, qui voulut absolument cou nr* les mêmes périls, s'embarquèrent la nuit du 17, dans la chaloupe de Taudin , pilote catîer de Royan : ils se couchèrent dans la tille , sans pouTOÎr changer de position durant quarantedeux heures. On réussit à passer devant le Régulas, vaisseau stationnaire , qui vishoîl; la moindre embarcation. Une tempête afifreuse se déclara et fit courir les plus grands dangers à la barque. Le bâtiment du capitaine Moreau perdit son ancre ; l'on crut un instant qu'il seroit forcé de retourner à Bordeaux. On trouva une ancre à Royan. Pendant ce retard , Ifi chaloupe de Taudin étoit mouillée au milieu de tous les bateaux de ce port, et mille hasards pouvoient, à chaque minute , trahir les deux fugitifs. Le capitaine Moreàu mit en mer; il falloit un prétexte pour aller le joindre. Taudin s'avise de demander à un de ses ftls, à haute voix et devant tous ceux qui étoient sur le quai, s'il a remis à Moreau les pains qu'il devoit loi donner : le fils répond que non. Le père s'emi porte, lui reproche son oubli : sa colère éloigne toute méfiance. Il va chercher les pains 4aas sa maison |i Eoyan , et en même temps
C 525) il confie son secret au pîlole qui alloît cîier* cher les douaniers. Ils conviennent tous deux qu'ils aborderont au même instant le vaisseau par le traveirs, Taudin du côté de la mer ^ l'autt^e du côté de la terre; et tandis que les douaniers descendent dans la chaloupe , MM. de la Rochejaquelein et Quejriaux se glissent à plat ventre dans le bâtiment par le bord opposé. ,
La traversée fut rapide ; en vingt-deux heti* res ils arrivèrent devant le port du Passage^ Une violente tempête vènoît de s'éleverj elle fit périr , quelques beures après , plusieurs navires à la vue de terre. Cependant Moreau parvint à aborder. M* de la Rocbejaquelein et son compagnon trouvèrent à Renteria lord Dalbousie , et lui confièrent le motif de leur voyage. U les accueillit avec empressement , leyr fît les offres les plus obligeantes , les pressa même d'accepter de l'argent. M. de la Rocbejaquelein ne lui demanda qu^à être conduit vers Monseigneur le duc d'Angoulême, qui étoità St. Jean de Luz. Dans ce moment , lord Dalbousie n'avoit point là de cbevaux; il donna deux soldats pour guides à ces messieurs , qui marchèrent toute la nuit. Ils se rendirent chez le Prince : il étoit arrivé depuis quinze jours
( 526 ) seulement) sous le nom de comte de Pi^délies, accompagné du comte Etienne de Damas. Lord Wellington lui avoit rendu ses hommages. Le maire de St. Jean de Luz , les habitants de quelques petites paroisses voisines ^ étoient , jusqu'alors, les seuls Français qui lui ^eussent secrètement fait connottre leurs sentiments et leurs vœux. Sitôt qu'il sut les plans de Bordeaux , la situation d^ la Vendée et l'opinion générale , son cœur se rouvrît à l'espérance, et il déclara que rien ne lui feroît qmt* 1er le sol de cette France , où il retrouvoil encore des sujets si fidèles, et qu'il y périroit plutôt que de jamais se séparer d'eux. H apprit à ces messieurs , que Monsieur étoit en Suisse , Monseigneur le duc de Berri à l'île de Jersey , et qu'ils cherchoient, comme lui, à se jeter en France.
M. le duc de Guiche fut chargé de canduire lés voyagaurs au quartier général de lord Wellington, alors à Garîtz. Cet illustre général les reçut fort bien. Il avoit , dès le premier instant, montré un grand attachement à la cause de la maison de Bourbon. Mais lorsque les alliés et l'Angleterre consentoient ou sembloient consentir encore à négocier avec Buonaparte, lord Wellington ne
(527) pouToit pas se porter à une démarclie éclatante en faveur de nos Princes; d'ailleurs, il tomboit dans Terreur commune auxétran* gers, et ne croyoit pas les esprits en France aussi bien disposés qu'ils Tétoient. Il a voit devant lui un général babile et l'armée Française à combattre; tout devoit se rapporter à ce but. Telles étoient les objections que M. de la Rocbejaqueleîh avoit à vaincre. Quoique présentées avec de grands égards pour nos Princes, et même avec regret, elles n'étoîent ni moins fortes ni moins raisonnables. M. de la Rocbejaquelein demanda d'abord Poccirpation de Bordeaux , promettant que la ville se déclareroit pour le Roi; puis, afin d'opérer en même temps une puissante diversion qui préservât Bordeaux, il insista pour obtenir un ou deux bâtiments et quelques centaines d'hommes seulement , pour débarquer de nuit sur les côtes de Poitou , l'escorter à deux lieues dans les terres, et l'y laisser; qu'ils se retireroient pour se rembarquer tout de suite et attirer sur eux l'attention des troupes, tandis qu'il poursuivroit sa route. Lord Wellington lui dit positivement , qu'il ne pouvoit disposer d'aucunes troupes pour une expédition que son gouvernement ne lui avoit pas dé-
( 528 ) ' signée. M. de làRochejacfuelein fut donc obligé de renoncer , pour le moment , à se rendre dans la Yéndée , dont toutes les côtes étoîent gardées aved la plus scrupuleuse exactitude par les douaniers.
Lord Wellington se décida à marclier en avant. M. de la Rochejaquelein eut Thonneur de le suivre le lendemain au passage du Gave d'Oleron ; il retourna ensuite auprès de Monseigneur. Il y arriva dn même temps que MM. Okely et de Beausset^ députes de Toulouse , qtti veuoiènt offrir au Prince les vœux et les services de cette ville. On apprit au même moment la bataille d'Orthez. Monsei^ gneur partit pour le quartier général : M. de la Rochejaquelein le suivit, et M. Queyriaux prit le chemin de Bordeaux pour aller instruire le conseil (i) du succès de leur voyage j et porter la proclamation du Prince. Il fît sa route au milieu des conscrits et des habitants que la bataille d'Orthesi avoit mis en fuite.
M!onseigneur envoya le comte de Damas pour juger de l'esprit de la ville de Pau; il
(i) Le conseil royal étoit composé île MM. Tatfard^ Lynch ^ de Gombauld , de Budos^ Alexandre de Lur Sftluces ; de Pommiers ; Quejriaux atné et Luetkeosj
( 529 ) «courut milljp dangers dans son voyage , et ne put obtenir aucun résultat.
M. Bontemps Dubarry étoît parti le matin ,' envoyé par M. Taffard, pour avertir lord Wellington que la ville étoit sans défense, que Toti désiroît vivement la présence de Monseigneur le duc d'Angoulême. Ce rapport acheva de décider lord Wellington: il ordonna au maréchal Beresford de se diriger avec trois divisions sur Bordeaux. M. Bontemps revint sur le champ rendre compte de sa missioti ; il courut beaucoup de risques de St. Se ver à Bordeaux, et ne s'en tira qu'avec bien du courage et du sang froid. Le lendemain de son départ , Tarmée Anglaise se mit en marche., et M. de la Rochejaquelein , qui partoitavec Tavant-garde, fut prendre les derniers ordres de S. A. R, Monseigneur lui dit que lord Wellington , qu'il venoit de quitter, étoit toujours persuadé que Bordeaux n'oseroit pas se déclarer. Alors, M. de la Rochejaquelein affirma quç Bordeaux feroit le mouvement, qu'il en répondoit sur sa tête; qu'il lui demandoit seulement la permission de pré-*' céder les Anglais de trente-six heures. « Vous » êtes donc bien «ûr de votre fait? — ^ Au- » tant qu'on peut l'être d'une chose hu^
( 53o ) y> maine. — Monseigneur reprît vivement : J*ai » confiance en vous , partez n .
M. de la Rochejaquelein se tint avec les troupes légères jusqu'à Langon, d'où il fut chez M. Alexandre de Saluées, à Preignac. De là, M. Valens (i) lui servit de guide pouc entrer dans la ville, à travers des détachements dd troupes Françaises et de ge^darmerie , et il arriva à Bordeaux, le lo Mars, à dix heures du soir. U apprit que le conseil venoit d'envoyer prier le maréchal Beresford de retarder son mouvement , afin qu'on eût le temps de mieux préparer les esprits, de prendre des mesures , de réunir les royalistes des environs à ceux de la ville. M. de la Ro-t chejaquelein représenta vivement l'inconvénient de ce délai; qu'il ne falloit pas laisser le temps de la réflexion aux esprits Umides^ qu'on de voit profit^ de l'élan des royalistes ; que c'étoit par un mouvement spontané que l'opinion de la ville se manifesteroit. On revint à son avis , et successivement MM. Luetkens, François Queyriaux, Valens, d'Estienne çt de Canolle , furent envoyés à la rencontre
(i) Aujourd'hui garde du corps de la compagnie du due de Luxembourg.
(53^1) du Prince et des Anglais, pour les supplier de hâter leur marche.
Pendant ce temps, toutes les autorités supé*' f îeures âvoîent quitté la ville.
Enfin, le 12 , à huit heures du matiu» tout fut prêt pour recevoir Monseigneur le duc d^Angoulême : on se réunit à l'Hôtel de Yîlle. Les hussards Anglais commençoîent à entrer dans la ville : on craignit qu'arrivant ainsi, avant que les habitants fussent prévenus de ce qui alloit se passer , il n'en résultât quelque inconvénient. M. de la Rochejaquelein monta vite à cheval avec M. de Pontac, et se rendît auprès du maréchal Beresford , pour le prier de faire sortir les hussards , afin que le mouvement royaliste fût fait avant l'entrée des Anglais. Il l'obtio^t, et demeura avec le maréchal. M. de Puysegur resta à l'Hôtel de Ville , pour y proclamer lei Roi, en même temps qu'il le seroit hors des portesr
La garde royale avoit eu ordre de se rendre sur la route avec des armes cachées. Les chefs suivoient sans affectation le cortège de la municipalité. M. Lynch étoît en voiture ; il descendit hors la ville , et dit en substance au maréchal , que s'il entroit
( 533 ) h Bordeaux comme Tataqueur, il lui laîs« soit prendre les cleô, n'ayant nul mayea de les défendre ; mais que si c'étoit au nom du Roi de France et de son# allié le Roi d^A.ngleterre , il les lui remettroit avec joie. Le maréchal répondit qu'il avoit l'ordre d'occuper et de protéger la ville, qui étoit libre de prendre le parti qu'elle voudroit. Aussitôt (i) M. Lynch cria vive le Roî, et mit la cocarde blanche. Toutes les personnes de la garde royale en firent autant» L'on vit au même instant' le drapeau blanc arboré sur le clocher de St. Michel, où , depuis la veille , il devoit être déposé. Aussi^ tôt on répandit, parmi les royalistes et les curieux qui avoient suivi M. Lynch, que MojDseignéur le duc d'Angoulême arriveroit dans la journée. Alors , les cris de vive le Roi furent universels; chacun mettoit du papier à son chapeau , et couroit dans les rues ea
(i) On ne doit pas oablier que dès la yeille , la petita yille de .Bazas cria vive le Roi , sans savoir si Bordeaax en ferpit autant^ et cela^ dès qne le Prince y arriva et malgré lui^ car sa bonté Ini laisoit craindra que les royalistes ne se compromissent par un mouve* tnent partiel.
( 533 > ^nnoBçant cette nouyelle imprévue. Quand^ iine heure après, M. le duc de Guîche an*» nonça Monseigneur le duc d'Angouléme y la surprise et la joie animèrent tous les cœurs; et oubliant tout danger, on peut dire que la .ville entière ressortit avec MM. Lyncli , Tafr fard, etc. Presque tout le monde se jetoit.^ genoux f des gens du peuple crioient: Celuî^ là est de notre sang. Tous vouloient toucher ses habits et son cheval. On le porta , pour ainsi dire , dans la cathédrale , où l'attendoit monseigneur TArchevêque. U fut pendant quelques moments séparé de sa suite, et pensa être étouffé par la- foule.
Je n'avois pas le bonheur de jouir de ce spectacle; j'étois restée à la campagne. Le souvenir de la guerre de la Vendée , qui avoit commencé vingt et un ans auparavant, le 121 Mars, remplissoit mon ame de tant d'émotions» que je restai plus de trente heures anéantie et dans un état de stupeur.
M. de la Rochejaquelein demanda sur Je champ à Monseigneur le duo d' Angoulême , la permission de lever un corps de cavalerie^ Le Prince , qui arrivoît dans un pays ruiné et apcablé de tant de sacrifices , d'où toutes les» caisses publiques avoient été emportées^ et n^
roulant rien demander aux habitants, ne poa« Toît avoir des fonds pour former des corps Soldés. Cette cavalerie se composa donc de volontaires équipés à leurs frais. MM. Roger (i), François de Gombauld et de la Marthonîe^ obtinrent aussi la permission de former des compagnies ^ mais M. de la Rochejaqueleîn ^ se regardant toujours comme destiné à combattre dans la Vendée , ne se chargeoit <jue provisoirement de ce commandement.
Un des premiers soins des Anglais, devoit être de forcer l'entrée de la rivière, pour établir la communication des deux rives, et pour se préserver des attaques d'une flottille assez nombreuse, que l'on avoit équipée à la bâte , et quimenaçoit sans cesse le Médoc et même Bordeaux. On expédia un courrier pour St. Jean de Luz , afin que de là on envoyât des ordres à l'escadre Anglaise^ mais on pensa que ces ordres arriveroient plus tôt en faisant partir un aviso du petit port de la Teste. Lord Dalhousie confia ses dépêches à MM. Eugène de Saluées, Paillés et Moreau. La Teste étoît, le 12 Mars, occupée par un poste d'infanterie
(i) Un des anciens chefs de la cavalerie royale, ih l'organisation, . «
( 535 ) et trois cents gardes nationaux d^élîte. MM. de Mauléon et de Malet de Roquefort , qui comxnandoient ces derniers , leur firent prendre la cocarde blanche. Ils trouvèrent de la résistance dans les habitants et les soldats de ligne ; ils coururent de grands dangers : leur fermeté seule les sauva. Ils arrivèrent à Bordeaux , amenant une grande partie de leurs gardes nationaux et du détachement d'infanterie; lé reste alla, de son côté rejoindre les troupes Françaises qui étoient à Blaye. Cependant; M. de Saluées et ses compagnons ne purent s'embarquer à la Teste , comme ils Tavoieni cru. Le maire et quelques habitants s'opposèrent à leur départ : il fallut revenir à Bor^ deaux. S. A. R. chargea alors M. de la Rochejaquelein de se porter sur la Teste avec deux cent cinquante Anglais, une partie des gardes nationaux de M. de Malet , et quelques volontaires. Les habitants furent d'abord trèsefifrayés ; mais comme ils connôissoient M. de la Rochejaquelein , et qu'il étoit chargé par le Prince de leur porter des paroles de bonté et d'indulgence ,^ tout se passa à Tamiable; les trois plus, mutins furent seulement mis ed prison pour quelques jours. Mon mari en passa huit à la Teste ^ s'occupant à faire reconnottre
( 536 ) l'autorité da Roi sur toute ja côte, à dissiper les préventions des habitants y et à réunir iâ poudre et les canons des batteries» pour le» envoyer à Bordeaux.
Peu de jours après, lord Dalhousie partit pour attaquer St André de Cubzac et Blaye. Il proposa à M. de la Rochejaqueleîn de venir avec lui , à cause de la connoissance qu'il avoit du pays, des habitants, et de Tespoir d'établir des relations avec l'intérieur ^ surtout avec la Vendée» Sa compagnie de volontaires vouloit le suivre. Lord Dalhousie la refusa« On rencontra les troupes Françaises à Ëtau-*^ liers; elles étoient inférieures en nombre , et furent repoussées.
Mon mari profita du passage des rivières , pour faire repartir M. de Ménard , gentil* homme des environs de Luçon ^ qui étoit venu , à travers mille dangers, prendre les ordres du Prince pour la Vendée. M. de Ménard fut arrêté à Saintes ,. et sauvé par le général Rivaux , qui étoit royaliste au fond de Tame. Il arriva dans la Vendée : il courut sur le champ pour faire insurger ce pays; mais les nouvelles 4e Paris ne lui en donnèrent pas le temps» M. de la Rochejaquelein n'avoit pu réussir, jusquelà, à ùire parvenir Tordre de soulèvement»
Quelques hètjires après le eombat d'Étaû-^
liers, arriva M. Bascher, que moa mari atoith
TU dans les gardes d'honneur. Il avoît déserté
de Troîes, et s'étoit eacbé chez un de ses
parents près de Nantes, où îl ayoit trouva
M, de Suzanne t , qui Tenvoyoit' à M. de
_ la Rochejaquelein. Il venoit annoncer que
tout étoît prêt dans Fouest, que Tardeur
des paysans étoit de plus en plus vive , que
le tocsin sonneroit dans la semaine après Pâ^
ques,'et que les paroi^es de notre ancienne
armée désiroient M. de la Rochejaquelein pour
les commander. On demandoit quinze mille
fusils, et surtout de la poudra, dont on man-
quoit absolument. Il n'y avoit besoin d'aucunes
troupes pour débarquer ces objets, puisque le
pays devoit se soulever auparavant. *
Cette mission de M. Bascher lui avoit fait courir beaucoup de risques; il avoit été poursuivi. Enfin, à travers le désordre des troupes Françaises , il étoit parvenu jusqu'à Etauliers. Mon mari l'envoya sur le champ au Prince.
Lord Dalhousie revint à Bordeaux pour préparer l'attaque de l'a citadelle de Blaye. L'amiral Penrose la bombardoit déjà du coté de la rivière , dont il avoit forcé le passage. M. De- }ac, maire de la ville, avoit, dès le i3 MarSj^
(538) fait aisnrer S. À. R. de son dévôaemént » et ayoit fait de vains efforts pour décider la garnison à se rendre.
Cependant, on n'étoitpas sans inquiétude à Bordeaux. Une forte division Fi'ançaîse arrivoit par Pérîgueux; les Anglais n'étoient pas nombreux. On ignoroit que le marquis de Buckingham , avec cinq mille hommes de milice Anglaise , avoit demandé et obtenu de s'embarquer pour défendre Bordeaux, dès qu'on avoit su l'insurrection de cette ville.' Le vent contraire les empêchoit d'entrer dans la 'Gironde. L'on n'avoit pas eu le temps de former assez de corps Français j mais les royalistes redoubloient d'ardeur. L'amour pour le Prince s'augmentoit de la manière la plus vive. Il sortoit tous les jours pour visiter les postes militaires, accompagné seulement de deux ou trois personnes , toujours au pas dans les rues , et au milieu d'une foule qui , toujours plus charmée de sa bonté et de sa confiance , ne cesspit de crier : Vive le Roîl vive Monseigneur le duc d'Angoulême ! On étoit électrisé par l'idée qu'il affrontoit tous les dangers pour le salut de la France, et chacun auroit donné sa vie pour lui. Le comte Etienne de Damas en donnoit l'exemple par
(539) sotî. dévouement. Chargé de toutes les aflPaU res de Monseigneur , il sera à jamais cher aux Bordelais par l^afifahîlité et le zèle infatigable avec lequel il travailloit jour et nuit. Une circonstance rassurante étoît que rinsurrectîon de l'ouest alloit enfin éclater. Lord Dal-» housie, qui montroit autant d'hahileté que d'attachement au Prince , avoit consenti à tout ce qui pouvoit faciliter ce mouvement. Le jour étoit fixé au i3 Avril, pour le départ de M. de la Roche jaquelein; sa compagnie de volontaires vouloit le suivre. On lui donnoit la poudre et les armes demandées. On expédioit un aviso è Jersey pour Monseigneur le duc de Bèrri, qui brûloit de* se jeter dans la Vendée. Nous étions dans toutes ces agitatioQS si vives de crainte et d'espérance, le lo Avril , jour de Pâques , quand le courrier arriva à quatre heures. Apprenant que Paris avoit reconnu le Roi, et que tout étoit fini, l'ivresse fut générale et impossible à décrire ; toute la ville se livra à l'enthousiasme. Monseigneur le duc d'Angouléme donna à M^ de la RocKejaquelein la récompense la plus flatteuse , en daignant le charger de porter à Paris ses dépêches pour Monsieur, et d'aller prendre les ordres du Roi. Il arriva un ins-
f54o> tant aYant S. M. à Calais. Quand le dac de Duras le nomma , le Roi dit : « C'est à. lui > que je dois le mouvement de ma bonne 9» ville de Bouleaux » , et tendit la main à M. de la Rochejaquelein^ qui se jeta à ses pieds.
Fin du Supplément.
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